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Les d'Algay (1793-1890)
A toutes les époques de notre histoire militaire, les armées françaises comptèrent dans leurs rangs un grand nombre de Limousins. Tous n'ont certes pas atteint les sommets de la hiérarchie : tous, cependant, presque sans exception, ont marqué dans nos armées par leur endurance, leur entrain et leur vaillance.
Plus occupés à guerroyer qu'à écrire, bien peu relativement de ces soldats ont songé à tracer leurs souvenirs de guerre.
Et, cependant, que d'admirables pages, quelle ample moisson pour un Livre d'or des gloires militaires de ce pittoresque et poétique coin de France !
C'est donc avec une joie véritable et aussi avec une sorte de religion que nous publions ces lettres tout intimes, écrites au jour le jour, sans prétention, avec enthousiasme et sous l'inspiration vraie des événements et des circonstances.
Ces différentes correspondances des d'Algay, pieusement conservées, nous ont été très obligeamment communiquées par M"^ Lombard d'Algay. Nous ne saurions trop remercier la descendante de ces vigoureux soldats, de la façon aimable et courtoise avec laquelle elle nous a autorisé à puiser dans ses archives de famille.
G. Bertin.
Les trois frères Algay s'enrôlèrent en 1794- Le a" et dernier bataillon de leur département ayant quitté Tulle le 28 novembre 179.3 pour se rendre à l'armée des Alpes, nos trois volontaires
»., 6 — eurent l'ordre de rejoindre le bataillon de la Sarthe ', employé à l'armée des Pyrénées-Occidentales. Arrivés à Bayoïine et grâce à l'influence de leur compatriote le général Sahuguet, ils furent incorporés à la date du 6 juillet 1794 dans le i" bataillon de la demi-brigade des Aurois ^
Chalard, le ss^îond des frères d'Algay', ne tarde pas à tomber malade. 11 obtient un congé de convalescence et s'en revient au pays natal ^.
Sa position, en somme assez irrégulière, l'inquiète : il s'en ouvre à son frère. Villeneuve le rassure, l'engage même à ne pas revenir puisqu'il est nanti d'une prolongation en règle. Qu'au surplus, il doit s'adresser au général Sahuguet si les protections dont il dispose lui paraissent insuffisantes. « C'est ce que tu as de mieux à faire, ajoute-t-il ; ne nous viens rejoindre qu'à la dernière extrémité. »
Villeneuve, on le voit, ne paraît guère enthousiasmé de la posi-
Lettre de Valette, Marseille, i6 thermidor an VI
2. Constituée le 12 prairial an III avec le 3* bataillon de la Neste, le bataillon des Picquiers de la Réole et celui des chasseurs Aurois. Ce dernier, corps franc, formé le 20 vendémiaire an II de chasseurs pyrénéens de la vallée d'Aure, avait continuellement fait partie de l'armée des Pyrénées-Occidentales et s'était trouvé à la prise de la vallée de Bastan le 6 thermidor an II ainsi qu'à plusieurs autres affaires glorieuses dont le succès fut, en partie, attribué à l'entrain de La Tour d'Auvergne.
Le premier grenadier de France commandait toutes les compagnies de grenadiers formant l'avant-garde et appelées la Colonne infernale; il sut toujours maintenir la plus stricte discipline parmi ces braves que le général Foy nous dépeint ainsi dans sa remarquable Histoire des guerres de la Péninsule :
« La Colonne injernale observait une discipline qui rappelle la conduite des armées romaines dans les beaux temps de la République. Elle campait une fois en Biscaye, dans des vergers plantés de cerisiers et les soldats n'osèrent pas cueillir les fruits qui pendaient aux arbres... Paix aux chaumières ! telle était la devise qu'ils avaient reçue de leur chef, et leur respect pour la propriété s'étendait à la demeure du riche comme à celle du pauvre. «
3. La famille d'Algay, dont les armoiries étaient d'argent au chevron de gueule surmontant une tour de même, maç ,nnée de sable, comptait, au xyii^ siècle, un mousquetaire, chevalier de Saint-Louis, el un membre de l'Académie française, savant traducteur de Térence, Virgile, Ovide et Juvénal, Etienne d'Algay de Martignac, mort en 1698. Un d'Algay de Martignac fut aussi ministre sous Charles X.
La particule, supprimée aux approches de la Révolution, ne fut rétablie qu'à la suite d'une requête, présentée au tribunal civil de Brive le 3o juillet 1862.
Jean d'Algay, père des trois volontaires, conseiller du roi au présidial de Brive, juge du comté el du marquisat de Saint-Aulaire, naquit à Issandon (Corrèze), le 25 novembre 172G. De son mariage (3i juillet i7rj8) avec Marie-Françoise de Cledat, il avait eu neuf enfants, six garçons et trois filles. Trois des garçons s'enrôlèrent et signèrent leur correspo;idance des différents noms de fiefs ayant appartenu à leurs auteurs. L'aîné, Pierre, né le lO janvier 1769, sign:ii: Villeneuve; .lacques-Blaise- Pierre (17 juillet 1771), Chalard; le troisième Gabriel (i" janvier 1763), Valette.
Lettre de Villeneuve : Tarbcs, 27 nivôse an IV
lion présente : il lui tarde, lui aussi, de trouver un moven de reprendre momentanément sa liberté.
La situation d'ailleurs n'est pas engageante. Depuis la paix, conclue avec le roi d'Espagne ', l'armée présente un état de démoralisation lamentable.
« Les désertions étaient le fléau de l'armée. Se crovant dégagés de leurs serments depuis la délivrance du territoire, les réquisitionnaires de la levée en masse rentraient en foule dans l'intérieur où ces absences étaient en quelque sorte autorisées par l'imprudente habitude accordée aux blessés et aux malades d'aller se refaire dans leurs familles. En trois mois il y eut 1 3, ooo absences ^ »
Malade à son tour, Villeneuve entre à l'hôpital de Castelnaudary et se fait délivrer, à sa sortie, un congé de convalescence bien en règle.
« J'ignore encore, écrivait Valette ^ quand et comment Villeneuve est sorti de l'hôpital de Castelnaudary, s'il est revenu tranquille et gai au Chalard K »
Le cadet reste donc seul au corps, incorporé en l'an V dans la 7' demi-brigade de deuxième formation K
A la citadelle de Baronne, ce 17 thermidor an 3e. Mon cher Père,
Par deux lettres écrites l'une de Cahors et l'autre de Mirande, vous devez avoir appris que, malgré notre peu d'usage à courir, nous faisions assez heureusement notre route : nous avons continué avec le même succès jusques à Bayonne où nous sommes arrivés le 8 du courant. Notre intention était de vous écrire le lendemain pour vous tranqudliser sur notre compte et vous donner en même temps notre adresse afin que nous puissions recevoir de vos nouvelles, ce dont nous sommes fort impatients. Mais ainsi je cède la plume à Villeneuve qui va finir la lettre.
1. Signée à Bâle, le 22 juillet 1795, sur la proposition de Jean-Baptiste Treilhard, ne à Brive, membre du Comité du Salut public.
J. N. Fervel, Camparjnes dans les Pyrénées orientales
3. Lettre du i3 ventôse an V, datée de Scaréna (Italie). t\. Propriété de famille, située à Issandon.
5. Constituée de l'ancienne ao^, de la demi-brigade des Aurois, du ler bataillon de la demi-brigade du .lura et Aà l'Hérault, de la demi-brigade de la Sartlie, du 2e bataillon de volontaires du Panthéon (Paris), du i" bataillon de Saint-Amand (Nord) et du bataillon de Jemmapes.
Si le temps me le permettait, je vous ferais part en raccourci des belles choses que nous avons vues, soit dans notre route, soit a Bavonne. En partant de Montauban, nous avons passé par Beaumont, Mauvesin, Auch, Mirande, Rabastens, Tarbes, Pau, Orthez, Peyreliorade et Bavonne. Auch, Tarbes et Pau sont de belles villes, nous avons eu bien de la peine de n'y pas avoir séjour. Avant-hier le port offrait un beau coup d'oeil : tous les vaisseaux avaient arboré leurs pavillons et ceux des puissances alliées. Nous avons vu la mer qui est à une lieue d'ici. Dans cet intervalle, nous avons cherché le général Sahuguet que nous avons rencontré le 9 au soir à la promenade. Nous lui avons remis la lettre dont Saint-Pardoux nous avait chargés. Il nous a fait tout l'accueil qu'on peut attendre d'un parent et d'un véritable ami : il nous a paru dans l'intention de faire tout ce qui dépendrait de lui pour nous rendre service. Après l'aveu que nous lui avons fait de notre renvoi à la citadelle, il nous a d'abord proposé de nous ramener avec lui du côté de Bagnères où nous serions mieux qu'ici et du reste, disait-il, plus à portée pour revenir chez nous au cas de paix dont il ne paraissait pas douter. Nous l'avons revu le i4 et il a été décidé que nous et tous nos camarades irons en garnison du côté de Saint-Gaudens. Les ordres ne sont pas encore expédiés ; nous les attendons de jour à autre. La paix avec le roi d'Espagne dont on a appris la nouvelle ne changera en rien notre destination, à ce que nous a dit hier Sahuguet ^ Ainsi, nous partirons d'ici avant trois jours : vous recevrez de nos nouvelles d'abord après notre arrivée. Nous nous portons bien : la connaissance que nous avons acquise des êtres et des usages de cette maison a diminué de beaucoup la rigueur et la sévérité qui semblent y régner.
... Diverses circonstances nous ont dérangé dans nos projets. La principale était l'incertitude de notre destination future. A notre arrivée, nous avons été consignés à la citadelle, d'où l'on ne sort qu'avec la permission du commandeur et la compagnie d'un caporal : .sujets à l'appel le matin et le soir, on est sans occupation le reste de la journée qui ne peut qu'être ennuyeuse. Ce genre de vie et la mine rébarljative de notre commandant dont on ne dit pas tout le bien possible, nous avaient tellement déplu les deux premiers jours que pour nous y soustraire nous serions partis avec plaisir pour les avant-postes du côté de l'Espagne.
... En nous quittant, il nous a dit de faire nos réflexions et de lui en faire part. Beaucoup de gens du pays et d'anciens camarades qui ont déjà fait la guerre et a qui nous avons fait part de nos intentions, nous ont dit qu'ils s'estimaient fort heureux d'être ici et que nous
I. Un autre compatriote, le général Jean-Joseph-François-Léonard Darmazit de La Roche-Sahuguet, mort à Tabago en i8o3.
ferions mal de quitter s'il était en notre pouvoir d'y demeurer. Nous l'aurions pu, car on nous avait déjà mis au nombre de ceux qu'on avait choisis pour demeurer au dépôt. Mais les démonstrations d'amitié que nous a fait Sahuguet lui ont acquis notre confiance à un tel point que nous ne ferons que ce qu'il voudra. Ses avis sont des ordres pour nous.
... On ne nous envoie pas aux arrêts pour n'avoir pas fini notre étape qui consiste en une livre et demie de pain et une demi-livre de viande'. Il faut que nous y ajoutions tous les jours soit du pain, du fromage, du vin ou autres choses qui toutes coûtent de plus qu'à Brive, presque les deux tiers en sus : les autres marchandises sont sur le même pied, mais jusqu'ici nous n'avons rien acheté, si vous voyez Saint-Pardoux, nous vous prions de le remercier et de lui dire que ses lettres ont produit tout l'effet qu'on pouvait. Arrivés à notre destination, nous ne manquerons pas de lui dire, pour l'en instruire nou.s-mêmes et lui en témoigner notre reconnaissance. Je sors
pour aller à Bayonne.
Villeneuve et Chalard.
Tarbes, le 27 nivôse an 4^, année républicaine.
Nous avons reçu il y a quinze jours, mon cher Chalard, ta dernière lettre en date du 6 du courant; sous tous les rapports, elle nous a fait un sensible plaisir puisque, par elle, nous avions appris que tu es arrivé sans accident, qu'une bonne santé était le partage de tous et que tout le monde te fait l'accueil le plus gracieux...
... Depuis notre dernière lettre notre situation n'a pas changé en aucune manière : nous continuons Dieu merci a jouir de la meilleure santé ; du reste, même genre de vie, mêmes exercices : jamais nous n'avons été plus tranquilles, par conséquent plus désœuvrés.
Nous avons fait connaissance avec un grand nombre de nos officiers : il y en a de très honnêtes et qui sont bien disposés à nous rendre service. Reynes^ et Rigal, l'un notre comman lant et l'autre notre capitaine, se distinguent parmi tous. La demi-brigade, depuis ton départ, a pour ainsi dire triplé et tous les jours il nous vient du monde : nous attendons tous les jours ceux de la Corrèze qui appartiennent à
1. Etape. — Ce sont les provisions de bouche et de fourrages que l'on distribue aux troupes quand elles vont d'une province à une autre et dans les différentes marches qu'elles sont obligées de faire. (Gaigne A. T., Nouveau dictionnaire militaire. Paris, an X.)
2. Revues (Calixle), né à Rabastens (Tarn), chef de bataillon de la demi-brigade des Aurois, le 12 prairial an III. Nommé chef de bataillon de la 7* demi-brigade, à Malte, par le général Vaubois.
notre corps. Prévost a nous prévenus ces jours passés qu'aussitôt que les trois bataillons seraient complets, nous partirions pour Toulouse. Je crois cette époque un peu éloignée, notre départ n'aura vraisemblablement lieu qu'après le carnaval. Nous sommes habitués dans cette ville : tu sens, je pense, avec quel regret nous la quitterons sous bien des rapports, tu sais combien elle nous est chère. Mais ne présumons pas sur l'avenir, peut-être sommes-nous la pour un plus long temps que nous ne croyons.
Nous avons reçu cette semaine une lettre du général Sahuguet. D'après ce qu'il nous mande, il paraît qu'il s'occupe sérieusement de nous : il n'attend que le moment de pouvoir nous placer selon nos dé.sirs. Nous comptons sur lui et nous sommes parfaitement tranquilles, nous ne tarderons pas à lui écrire pour lui en témoigner toute notre reconnaissance.
... On exécute ici avec vigueur le décret contre les déserteurs, les gendarmes sont à leur poursuite : tous les jours ils en arrêtent un bon nombre ; on nous a dit aujourd'hui qu'on enverrait un détachement de trois cents hommes de notre brigade dans la vallée d'Aure pour obliger les déserteurs à rejoindre. Pascalou a obtenu un congé du ministre de la guerre et partira au premier jour pour Bordeaux...
ViLLExNEUVE.
Tarbes, le 22 pluviôse an If, année républicaine.
Mon cher Chalard,
... Encore rien ne transpire concernant la détermination qu'on prendra par rapport à notre demi-brigade. Quand partira-t-elle ? A quelle armée l'enverra-t-on ? Voila ce que nous ignorons parfaitement. Une chose certaine pourtant, c'est que tout cela aura lieu le moins que nous y penserons.
Tout cela ne laisse pas de nous donner quelque inquiétude. Nous avons eu force joie d'apprendre que Lafon t'avait accordé conjointement avec Delord une prolongation de convalescence.
Lorsque ces deux citoyens ne pourront plus te rendre service, accroche-toi à Sahuguet et ne le quitte pas un instant. C'est ce que tu as de mieux a faire, ne nous viens joindre qu'a la dernière extrémité.
Le carnaval et le mauvais temps avaient un peu ralenti les poursuites contre les déserteurs, mais, actuellement, on va les pousser de plus belle, on a formé un dépôt au collège...
... Nous avons vu avant-hier Maillard-Patave, il était venu en qualité de chef d'escadrons faire la revue de la gendarmerie nationale...
Villeneuve.
Toulouse, le 2 germinal an 4 (2 avril). Mon cher Chalard, ...Nous avons présenté nos hommages au général Sol'. Il aime beaucoup Sahuguet et ne le considère pas moins : s'il peut nous être utile dans quelque occasion je crois qu'il s'y prêtera volontiers, mais, dans ce moment, il est absolument sans moyens pour cela. Il nous a promis sa protection, nous ne négligerons rien pour la mériter et pour le faire rappeler de nous. Lorsque tu verras Sahuguet, témoignelui toute notre reconnaissance...
Il paraît donc décidé, mon cher Chalard, que tu vas t'éloigner de nous au premier jour et prendre une route diamétralement opposée à celle que nous tiendrons avant peu. Je ne te parlerai pas des douleurs amères que nous cause la seule idée de ton départ : il est plus facile de les sentir que de les dépeindre. Mais ne nous alarmons ni les uns ni les autres, prenons courage, ayons toute confiance en la Providence et espérons que l'heureuse étoile qui nous a guidés jusqu'à ce moment nous réunira ti)us un jour dans les bras de ce bon père pour qui notre absence est un supplice continuel et auquel nous coûtons tant de peines et tant de chagrins.
Tu ne seras pas peu étonné, lorsque tu sauras que nous sommes devenus juges militaires, nous jugeons au nombre de neuf. Nous avons acquitté il y a quelques jours l'imprimeur d'une feuille intitulée V Anti-Terroriste : il se nomme Brouthet. La salle du tribunal, le grand Consistoire, était ce jour-la pleine comme l'œuf. Le jugement déplut aux meneurs.
L'on a célébré avant-hier la fête de la Jeunesse sur la place de la Commune. Il faisait beau temps ; nous y étions plus de dix mille hommes de toutes armes. Le peuple était immen.se. On y chanta plusieurs chansons civiques; plusieurs orateurs s'y firent entendre, entre autres Desbarraux, officier municipal, qui dit en s'adressant à un groupe de deux cents jeunes filles vertueuses : Sexe charmant que la padeur honore, conservez-vous chastes et innocentes ; une phrase si bien appliquée ne manque pas d'être universellement applaudie.
Il y a quelque temps, tu me fis une que.stion à laquelle tu me pressais de répondre, tu t'en rappelles, sans doute. Tout va mieux ; le beau temps a succédé à l'orage. Tu m'entends, je n'en dis pas davantage.
VlLLENEt^'E.
I. Sol-Bauclair (Pierre), né à Saverdun (Ariëge), i4 février 1754, entra à vingt ans (i^f scplembre 1774) dans le corps du génie comme lieutenant. 11 était qénéral de brigade du 3 nivôse an H. '
Réformé pour incivisme eu l'an IV, il ne fut rappelé à l'activité que le 8 pluviôse au XI et devint commandant d'armes à Dunker [ue ; deux ans après, le général Sol passa à Bayonne et y occupa les mêmes fonctions jusqu'à sa mort (1" avril i8i4).
Toulouse, le i*'' prairial an 4 C^^ ^^^ ^79^)-
... Depuis longtemps vous nous engagez à vous faire part de l'état de nos finances; aujourd'hui je vais vous satisfaire, et vous donner un détail exact à cet égard. Nous avons encore quelques louis pour pourvoir à nos besoins journaliers, mais cela ne suffît pas. Depuis près de trois mois nous sommes chez les Desmoiselles Piquepé sans leur avoir rien donné. Nous y sommes à toute pension comme Algay autrefois. Mademoiselle Piquepé n'a point voulu faire de prix avec nous sous prétexte que nous serions toujours d'accord. Avec ça, je suis persuadé qu'il nous en coûtera au moins quarante livres à chacun par mois, vous voyez que cela va un peu loin : nous en sommes bien mortifiés. Du côté de notre étape et de notre paie nous n'avons aucune ressource : l'une et l'autre suffisant à peine pour faire faire notre service qui devient de jour en jour plus difficile. Nous n'avons que deux sols de solde par jour et le pain pour deux jours ne se vend que quatre sols. Voyez comment la patrie traite ses défenseurs...
Villeneuve.
Auch, le 3 fructidor an 4*-
... Il y a environ quinze jours que nous avons essuyé un petit malheur : dans la nuit du. i G au 17 du mois dernier, un voleur s'introduisit dans le bureau du quartier-maître, enfonça la caisse militaire où il ne trouva que peu de chose : comptant faire meilleure capture, il enfonça une armoire où se trouvait une partie de nos effets et les enleva. Il y avait la montre de Valette, trois chemises, quatre cravates, quatre mouchoirs de poche, deux bonnets de nuit et une culotte. L'on a fait des recherches pour découvrir le voleur, mais elles ont été infructueuses. Le volontaire qui faisait sentinelle à la porte est fortement soupçonné d'en être l'auteur. Ce qui engage à le croire, c'est que depuis cette époque il a été surpris à voler d'autres objets. Dans ce moment il est en prison : je l'ai fait interroger pour tâcher d'en tirer quelque chose : il a répondu fort sèchement à toutes les questions qui lui ont été faites que sa conscience ne lui reprochait rien à cet égard. Cette aventure ne laisse pas que de nous mettre un peu dans l'embarras.
Nous sommes encore tranquilles dans notre garnison, cependant tout
me porte à croire que nous ne le serons pas longtemps, attendu que
tous les corps de troupes qui sont dans cette division ont reçu l'ordre
de partir pour l'armée d'Italie. Je sais d'ailleurs et de bonne part que
Prévost a demandé de partir le plus tôt possible : quoi qu'il arrive,
nous aurons soin de vous en instruire...
Villeneuve.
Villeneuve ne vous a pas fait part d'un petit changement qui vous importe fort peu mais que vous apprendrez pourtant. Taverre, quartier-maître, vient d'être remplacé par son prédécesseur qui avait été destitué à cause d'absence il y a un an. Quelques protections auprès du ministre l'ont fait remettre en place. Je serai seul avec lui, et, quoiqu'il soit d'une classe proscrite, il a trouvé les moyens de se gagner l'estime de ceux qui le fréquentent. En un mot, c'est un prêtre du nouveau régime. Je crois qu'il va nous loger dans la maison la plus riche d'Auch. A une autre fois des détails...
Gabriel (Valette).
Nous allons suivre maintenant le plus jeune des Algay, fourrier à la 7* demi-brigade passée en Italie, mais il revient bientôt au dépôt en Provence.
Scarena, le i3 ventôse, 5^ aimée républicaine.
... Ma plus grande douleur est de me voir éloigné de ma famille, seul et à la veille de m'enfoncer dans l'Italie. C'est vers la demeure du Pape qu'on veut nous envoyer, s'il ne s'empresse de faire circuler quelques millions qu'on vient de lui imposer pour la seconde fois. Nous avons même grand besoin qu'il vienne à notre secours car depuis plus de deux mois la troupe n'a pas été payée. Aussi, comptons-nous sur lui ou, pour mieux dire, sur la valeur des Français. Dès que toute l'Italie sera soumise, j'espère qu'il nous sera permis de regagner nos foyers. Que ce jour est le bien désiré !...
Auch, le g germinal, 6« année républicaine.
... J'ai failli à aller à Toulon hier ; je m'étais déjà tout disposé pour ce voyage et ce n'est que par un arrangement inattendu que je suis resté ici, à mon grand plaisir, avec le quartier-maître, chargé de quelques compagnies qui forment la garnison de cette ville. Tantôt on nous embarque pour l'expédition d'Angleterre, tantôt on nous renvoie à l'armée du Gapitole et, néanmoins, nous restons toujours ici. Et peutêtre n'en sera-t-il pas autrement? Ainsi soit-il.
... J'ignore bien quand luira pour moi le jour qui me rapprochera de mon pays et de ma famille. Si nous avançons dans l'intérieur, je tâcherai d'attraper quelque permission, car si pour cela il fallait attendre que le Temple de Janus fût fermé, mes cheveux commenceraient à blanchir. En attendant, je ne souffre pas, je jouis d'un traitement mesquin, à la vérité, mais avec de l'économie il peut me suffire, jouissant, du reste, d'une douce tranquillité...
Valette.
Marseille, le i6 thermidor an 6.
Mon cher Villeneuve,
Je suis enchanté d'apprendre que toute la famille continue de jouir d'une bonne santé. C'est toujours avec transport que je saisis ces heureuses nouvelles, comme les seules qui puissent me consoler dans mon éloignement et dans une séparation qui dure trop longtemps. Suis-je condamné à murmurer sans cesse contre ma destinée et lors([u'un rayon d'espoir vient flatter mon imagination d'un bonheur qui fait toute mon envie faut-il qu'il s'évanouisse un instant après ? Telle est ma situation.
J'attendais mon congé, je vous l'avais dit, et celui qui pouvait me l'obtenir vient d'être destitué ; et il est déjà parti pour Paris où l'on présume qu'il ne lui sera pas difficile de se justifier. Vous voyez que je veux parler du chef de notre demi-brigade ^
Berger, ancien chef de celle de la Sarthe^, l'a remplacé provisoirement. Son corps qui, vous vous en rappelez, était notre première destination, a été fondu dans celui-ci à l'armée d'Italie. On a reçu encore aujourd'hui la destitution de quelques autres officiers du corps qui s'étaient fait connaître par le commandement de différentes places dans le département et leur modération est un crime qu'on ne veut leur pardonner.
Enfin, me voilà enfoncé de nouveau dans le labyrinthe sans savoir quand et comment je pourrai en sortir sans danger, destiné à être le jouet du caprice de la fortune et livré à des inquiétudes qui ne font que se renouveler. Mon sort n'a cependant pas changé, il est aussi doux que je puisse le désirer dans le poste que j'occupe. Mais il n'est pas moins vrai que je brûle d'en sortir, bien persuadé qu'il ne me sera pas difficile de trouver beaucoup mieux après.
Quoiqu'on parle continuellement de dépaiH, nous sommes encore à Marseille et la seconde expédition dont nous devions faire partie est un
1. Lucotte (Edme-Aimé), né dans la Côte-d'Or, le 3o octobre 1770, s'était enrôlé dans le 8^ bataillon de son département en juillet 1798 et devint chef de bataillon le 7 brumaire an III. Placé à la tète de la 60* demi-brigade, il fut destitué pour avoir refusé de faire feu sur les habitants de Lyon, révoltés contre les commissaires de la Convention nationale.
Réintégré dans son grade le 18 thermidor an VI, il reçut le commandement de la 7* demi-brigade légère avec lacjuelle il fit la campagne d'Italie sous le général Bonaparte. Revenu à Marseille, il fut destitué le 18 messidor an VI par le Directoire, pour avoir pris la défense d'un marin, nommé Laure, injustement condamné à mort, mais bientôt après réintégré de nouveau dans son grade.
Lucotte est mort le 8 juillet 1825, lieutenant général, chevalier de Saint-Louis et baron de l'Empire.
2. Berger (Joseph-Jacques), né le 11 mars 1760, à Beaumont (Sarthe), prit du service le 17 septembre 1791, fui chef de brigade le 29 lloréal an III et breveté le 18 floréal an V.
projet qui n'est rien moins que certain. Nous savons que le 3' bataillon est en station a Malte : je crois que notre réunion tardera longtemps a s'effectuer...
Vaxette .
Marseille, le aS frimaire an 8.
Mon très cher Père,
... Vous avez dû recevoir une seconde lettre que je vous al adressée au commencement de ce mois. Celle-là vous aura appris pourquoi et comment j'ai resté dans Marseille. La tranquillité et le bien-être dont j'y jouis font que je persiste a vous dire que je me félicite de ma réussite, que je voudrais que la position de mes frères Villeneuve et Chalard ne fût pas plus alarmante. Mais leur présence dans cette Vendée, au milieu de brigands, qu'ils doivent combattre sans cesse, ne m'offre que des images sinistres sur leur compte.
J'espère que je ne tarderai pas à en savoir quelque chose d'euxmêmes puisque vous leur avez donné mon adresse. Je ne leur ai point écrit encore : changeant de cantonnement peut-être chaque jour, je ne saurais où les prendre.
Tout comme vous, j'avais cru a l'arrivée de Sahuguet pour venir prendre le commandement de la 8' division militaire. L'espérance que j'en avais a fait que je n'ai point poursuivi jusqu'à présent certain projet relatif à ma situation. Je voulais lui demander une sous-lleutenance que j'obtiendrai peut-être dans quelque temps.
Quant à la place de commissaire des guerres dont le nombre avait été extraordlnalrement multiplié dans le temps que les Fraiirais occuperaient toute l'Italie, je ne veux point y songer, il en est tant sans emploi : et je crois que des protections ne suffisent pas pour obtenir ces places, car on dit qu'elles se paient chèrement.
Au reste, je me trouve fort bien dans ce moment, et je voudrais, avant de rien entreprendre, aller respirer quelques semaines le bon air du Chalard. Je ne sais quel parti je prendrai ; mon cœur me porte bien pour ce dernier, mais les circonstances, qui depuis longtemps sont la boussole qui nous dirige, en décideront.
... Le commandant de la place est de Meymac, c'est le cltoven Trelsch, général de brigade'. Je le vois quelques fois ainsi que plu-
I. Treisch des Farges (Pierre-Jean), né à Meymac (Corrèze), le 5 avril 1754, fut successivement chiruniien de marine, avocat, notaire à Meymac, avant que d'être cln par ses concitoyens lieulenanl-colonel en i""" du 3" bataillon des volontaires de la Gorrt;zc, orçjanisc le 12 août 171J2. Un an apri;s (28 août), Treiscli était nommé général de brigade.
Is'ous le retrouvons commandant de place à Marseille en 1800. Mais, atteint par a
sieurs autres Limousins qui sont ici disséminés. Marseille est assez tranquille mais l'état déplorable où se trouve dans ce moment cette malheureuse armée d'Italie fait que les habitants sont trop accablés et de contributions et de réquisitions pour pouvoir lui porter quelques secours d'urgence...
Gabriel (Valette).
Marseille, le 28 pluviôse an 8".
Mon très cher Père,
... J'ai abandonné depuis quelque temps ce greffe du conseil de guerre. Tous les avantages que j'en tirais, les agréments qu'ils me procuraient dans cette ville, l'amitié, la confiance dont je jouissais auprès du digne officier avec lequel je travaillais, rien n'a pu m'y retenir davantage , mon unique désir depuis longtemps est de pouvoir me retirer dans la famille et j'ai senti que pour parvenir à ce but il fallait prendre un autre chemin. Je vous ai écrit que je pouvais avoir une place de sous-lieutenant, mais, comme je ne connaissais pas le corps dans lequel on voulait me faire entrer et qu'il était fort éloigné d'ici, j'ai préféré et pour plusieurs motifs une place de sergent-major dans la 22^ légère, en garnison à Brignolles. Plusieurs sous-officiers de la 7*, avant mon arrivée de Rome, avaient passé dans ce corps comme officiers et n'ont pas manqué de m'engager à les joindre, J'ai longtemps balancé et j'ai cédé enfin aux conseils de quelques amis qui prennent ici à moi le plus vif intérêt. Il y a quinze jours je partis d'ici pour joindre ce corps et la manière dont je m'y suis trouvé tout le temps que j'y suis resté me porte à me féliciter du parti que j'ai pris. La demi-brigade de ce numéro est en Egypte et comme sans doute on compte peu sur son retour, on la renouvelle. On a déjà formé le 3'^ bataillon. Vous devez imaginer que l'avancement va être rapide : enfin, j'ai tout lieu d'y espérer beaucoup mieux que ce qu'on me promettait ailleurs. Dès que j'aurai réussi dans mes projets, je puis assurer que vous ne tarderez pas à me voir auprès de vous. Alors je pourrai jouir d'une faveur dont jouissent tant d'autres et sans crainte d'être sujet à de nouvelles inquiétudes. Sans doute il m'eut été facile d'aller au Ghalard : mais, n'y aller que pour un mois ou deux c'est se préparer de nouvelles peines. Je suis ici depuis avant-hier : je suis venu pour y passer avec
disgrâce, il revint dans ses foyers et dut reprendre l'étude paternelle de Meymac. Treisch ne pardonna jamais à Napoléon de lui avoir supprimé son traitement, car, au retour des Bourbons, envo}"^ en surveillance à Saint-Émilion, il écrivit une protestation au préfet de la Gironde ayant soin de se donner comme « ex-yénéral réduit à l'état de notaire sous le régne de Bonaparte ».
des amis quelques jours Je plaisir et je partirai après-demaia pour BrignoUes.
Il est bien dur d'être toujours eu but aux caprices des événements, et l'expérience m'a appris que je dois profiter des occasions lorsqu'elles me deviennent favorables. Aussi suis-je bien résolu à y mettre autant de zèle, que j'ai mis jusqu'ici d'insouciance. Mais qui aurait prévu cette chaîne de malheurs?
En voilà déjà trop sur mon compte.
... Mes frères doivent vous donner des nouvelles étendues sur le malheureux pays qu'ils habitent. Je présume quelquefois que cette campagne leur procurera de l'avancement...
... On use ici de toutes les ressources imaginables pour améliorer et renforcer l'armée d'Italie, mais elle n'en reste pas moins sans solde et souvent sans vivres. La misère qui règne ne peut être imaginée. Je ne sais quel sera le résultat de cette misère à la campagne prochaine.
Gabriel.
P.-S. — Algay, sergent-major au 3*= bataillon de la 22^ légère, à BrignoUes (département du Var).
Torloue ', le 20 messidor an 8.
Mon cher Algay,
Je ne serais pas pardonnable d'avoir retardé jusqu'à ce moment à vous donner de mes nouvelles, si je ne savais que depuis quelques jours vous devez en avoir reçu.
Les affaires qui se sont passées eu Italie ont été trop sérieuses pour ne pas vous inspirer grande inquiétude sur notre sort. Mais Chalard que j'ai eu le plaisir de voir ici il y a une quinzaine de jours et Villeneuve qui, à cette époque, était à Milan et qui était instruit que j'étais déjà dans Tortone, venaient de vous écrire. Chalard a pu vous parler savamment de cette terrible bataille de Marengo. Son régiment avec un autre fuirent les seuls qui soutinrent une retraite qui faillit à causer la ruine de l'armée. Aussi tous les deux ont-ils souffert beaucoup, mais notre frère a eu le bonheur de ne pas être atteint : 11 en a été quitte pour sop chapeau que la mitraille lui avait mis en pièces. Sa destination était pour Lodi. L'inorganisation de postes fait que je ne puis leur
I. A a5 kilomètres d'Alexandrie, sur I.i Serivia. Celte ville nous apparti:il défmilivcment, après la bataille de Marenfjo et devint le clief-licu d'un arrondissement du di'- |)artemcnt de Jlarenyo.
donner ni avoir d'eux aucune nouvelle. 11 faut même que j'envoie cette lettre à Milan où à Alexandrie pour y être jetée au bureau delà poste.
... Notre bataillon n'a pas donné dans la dernière bataille : nous étions sur les bords du Pô, devant Valenza d'oii l'ennemi tirait continuellement sur nous, pour empêcher d'établir un pont par où il semblait qu'on voulait nous faire passer pour nous joindre à l'armée dont nous étions très proches. Nous en étions là lorsque la nouvelle de la victoire la plus glorieuse et la moins attendue a levé toutes les difficultés. En effet, deux jours après, nous nous sommes mis en marche pour nous rendre dans notre place. Nous avons passé par Alexandrie et avons traversé le champ de bataille, qui nous a présenté un spectacle d'horreur que je ne connaissais pas encore.
J'ai vu passer ici toute l'armée autrichienne regagnant la ligne qui lui a été assignée. Leur défaite ne leur a rien fait perdre de leur orgueil, car, lorsque les Français leur parlaient de paix qu'ils désirent, ils paraissaient ne soupirer encore que pour la guerre. Au reste, si leur aveuglement les porte à se battre de nouveau, comme tout nous le fait croire dans ce moment, l'empereur pourrait bien y trouver la punition de sa chimérique espérance.
J'ai vu aussi une partie de la légion de Bussy, composée des émigrés français : je n'ai pu y reconnaître un Limousin. Plusieurs ont causé beaucoup avec les officiers français ; ils ne sont pas les plus contents. Il est bien malheureux que l'espérance delà paix que nous avons eue se dissipe si promptement avec l'idée que j'ai eue pendant longtemps de vous aller embrasser.
En attendant, nous nous reposons ici et nous dédommageons un peu des peines et des privations que nous avons éprouvées dans les routes et dans les camps. On croit que, quoi qu'il puisse arriver, nous sommes destinés à tenir la garnison de cette forteresse. Sitôt que j'aurai reçu des lettres de mes frères, je mettrai la plume à la main. Je ne doute pas qu'ils ne soient tous les deux à Lodi. Ils ont bien de la peine dans leur métier et je voudrais de bien bon cœur les alléger. J'y ai fait mon possible et je le ferai encore.
Vous voilà aussi dans les autorités constituées. L'idée que j'ai qu'on ne veut plus confier ces emplois aux hommes qui en ont tant abusé est le seul point qui m'en fait réjouir...
Gabriel (Valette).
P.-S. — Il J a aujourd'hui cinq ans que je suis parti de Brive et que je me suis séparé de vous. Cinq ans... qui l'eût jamais prévu ?
Adressez-moi les lettres au quartier général de l'armée d'Italie ou bien a Tortone '. Nous ne savons comment la donner.
I. Cette ville s'était rendue le a février
Besançon, 3o messidor an 12.
Mon très chei' Frère,
. . . . Je vous annonce aussi avec quelque plaisir que j'ai enfin obtenu mou brevet de lieutenant : mon colonel ' me l'a remis dimanche dernier, et c'est à lui que je suis redevable de mon avancement. La manière dont il s'est employé pour moi fait voir qu'il m'est sincèrement attaché, et ce n'est pas la seule occasion où il m'en a donné des marques. Quoique j'aie cherché à lui témoigner la reconnaissance qu'un bon cœur doit ressentir pour ses généreux procédés, il me semble que je n'ai pas fait assez. Je voudrais vous prier de m'aider et ce serait de lui écrire directement que je vous ai donné connaissance du bien qu'il m'a fait, de celui qu'il désire encore me faire, et que sur cela vous ne pouvez rester indifférent. Si vous avez la complaisance d'agréer cette idée et la bonté d'y répondre, j'en serai bien enchanté. Votre sensibilité ne sera pas mal placée, j'espère, et ne pourra que produire un bon effet.
J'ai reçu avant-hier une lettre de Villeneuve, qui connaissait déjà
mon avancement
Gabriel (Valette).
De Reggio, ce 2 décembre 1809.
. . . . Je continue à aller mon train, tantôt bien, tantôt mal, comme ou le trouve dans l'état militaire. Reggio, où je suis, depuis deux mois. Monsieur le commandant de la place, n'est pas sans agréments
Villeneuve m'écrit qu'il vient d'être nommé capitaine; il peut se vanter d'avoir un bon poste pour le renom. Je pense que la signature de la paix l'aura reporté en France ou sur ses frontières. Je n'ai aucune nouvelle de Chalard depuis le mois de juillet dernier. Comme, depuis cette époque, il y a eu des affaires assez sérieuses en Espagne, je suis
inquiet sur son compte Le voisinage de la Sicile donne toujours un
peu de dérangements aux troupes qui gardent le littoral. On sait que l'ennemi a du monde, et il ne convient pas de se laisser surprendre. Les Anglais en veulent aux Sept Iles : déjà plusieurs sont en leur pouvoir, mais Corfou tient bon et on ne pense pas qu'il doive se rendre encolle. Les brigands des Calabres et dans d'autres provinces n'ont pas làciié pied, mais la troupe ne les redoute nullement quand elle est
I. Louis-Antoine Vasl-Vile Goguet, né le 26 février 17O4, à Épenaucourt (Somme). Entré au service dans le régiment des dragons de la reine (5") le 3 septembre 1780, il fut nommé colonel de la 22'' demi-brigade légère le lO vendémiaire an Vlil et en conserva le commajidcment jusiiu'au 0 août 1811, époque à laquelle il fut nommé général. Retraité par la Restauration, le général Goguet mourut le 9 août 1821.
réunie. M. Cavaignac', commandant les deux Galabres, est attendu ici : il parcourt ses terres. C'est un écuj'er et favori de Sa Majesté^ qui fait beaucoup de poussière.
Le séjour de Reggio me plaît assez, parce que j'ai de quoi m'occuper in utile et dulci. Cependant ce pays est bien malheureux : le séjour alternatif des Français et de nos ennemis l'a rendu triste et pauvre au dernier point. Je ne sais quand nous pourrons prendre les uns et les autres une face riante. Je crois beaucoup que nous serons tous bien ridés quand cela viendra, mais au reste je ne pensais pas que vous êtes plus jeune et plus vigoureux que nous militaires, et que vous devez vous attendre à voir bien des choses qui ne sont pas faites pour nous. Je ne me fâche pas pour cela, croyez-le.
Valette.
De Scilla 5, ce 6 novembre 1810.
Mon cher Frère,
Lorsque je reçus votre dernière, nous en étions à l'expédition de Sicile. Pendant deux grands mois, et au milieu de fortes chaleurs, on nous a tenu un pied dans le sabot ; c'est-k-dire qu'on nous faisait embarquer et débarquer journellement et, pendant ce manège, on a échangé sur le canal plus de cinquante mille coups de canon qui n'ont pas fait grand mal. Enfin, Sa Majesté, fatiguée de nous répéter qu'il fallait aller en Sicile, etc., a repris le chemin de sa capitale et nous dit alors qu'Elle n'était venue que pour faire des menaces... Les barques qu'on avait réunies suivirent son mouvement. Cette parade finie, nous nous attendions aussi à quitter les Calabres. Le 22^+, plus que tout autre, devait s'y attendre, et je croyais vous donner quelque indice sur notre destination. Nous nous sommes mis en marche pour passer à Fouille, mais on nous a fait revenir sur nos pas. Je ne puis vous dire combien nous sommes dégoûtés et fatigués. La quantité de troupe et de marins qu'il y a sur ce littoral n'a rien laissé dans le pays: on manque de tout, les communications avec Naples sont comme nulles, tant par terre que par mer. Figurez-vous combien nous devons payer cher notre entretien, et cela ne peut qu'empirer. D'ici à Reggio,
1. Cavaifjnac (Jacques-]Marin), baron de la Restauration, né à Goiu"don (Lot), le II février 1774» nommé général après Austerlitz. Écuyer du roi Joseph, il demeura à Naples après le départ de ce prince. En 1809, il fut élevé par Murât au grade de lieutenant général dans l'armée napolitaine. (C'était un parent ou allié des d'Algay.)
2. Le roi Murât. Appelé au trône d'Espagne, Joseph avait quitté Naples le 8 juillet
Scjlla avait capitulé le 17 février
tf. Ce régiment avait fait partie jusqu'au mois de mars 1810 de la division des Galabres (général napolitain Saint-Amato).
tout est en mouvement pour construire des retranchements, redoutes et camps retranchés. L'artillerie et munitions qu'on avait amenées pour l'expédition ont été déposées dans cette petite place : il est vrai que c'était hasarder beaucoup que de les rembarquer ; six régiments français sont encore dans les Calabres. Que fera-t-on de nous cet hiver ? c'est ce que je ne puis vous dire. Quant à l'invasion de la Sicile, si quelque flotte arrive incognito, on pourra faire quelque chose. Le général Cavaignac, qui eut l'ordre d'aller tâter l'île avec une petite division de Corses et de Napolitains, y en laissa 900 et se sauva avec le reste : il est présentement à Naples, chargé, dit-on, de la police générale.
.. .On a beau penser en économe, on aime ses aises et ses plaisirs quand on peut en prendre, on ne regarde pas si avant, ce qui est un malheur. Depuis longtemps, j'ai voulu avoir un cheval qu'il me faut entretenir à mes frais. Le Gouvernement n'en connaît pas. Le brigandage, qui n'est pas encore fini dans les Calabres, nous fera peut-être faire quelque mouvement. On prend de grandes mesures pour rétablir la tranquillité et le commerce dans le royaume : on y aura bien de la peine, car jusqu'à présent il n'y a de sûreté nulle part sans baïonnettes
Valette.
Nommé, à la date du i^' septembre 181 1, aide de camp du général Partouneaux, le capitaine d'Algay quitte les bords de la Méditerranée aux environs de Monaco le 9 février 181 2 « avec son général et dans sa voilure pour aller à Boulogne-sur-Mer, Ils passent par Paris et ont dû y arriver du 18 au 19; ils comptaient y passer quelques jours ' ».
Ce qui reste du 9= corps tombe au pouvoir de l'ennemi à Borisow le 28 novembre. D'Algay est envoyé à Saint-Pétersbourg et ne regagne sa patrie que deux ans après. Son retour se fait tellement attendre, que sa famille est plongée dans des inquiétudes mortelles partagées par Villeneuve. « Tous nos officiers prisonniers de guerre en Russie sont rentrés ou à la veille de l'être. Notre frère cependant ne paraît pas et je ne vois pas ce qui peut retarder son retour, à moins qu'il ne soit conducteur d'un détachement de prisonniers. Dans ce cas nous pourrions bien être deux ou trois mois dans l'attente \ »
Lettre de Lunéville du 11 octobre iSiiJ
Valette arrive enfin en excellente santé le 5 novembre à Strasbourg : il ne reste que fort peu de temps auprès de Villeneuve, tant il lui tarde d'être à Paris pour s'y occuper de ses intérêts. « Je n'ai pu le retenir à Lunéville qu'une demi-journée », écrit Villeneuve '.
A Paris, Valette multiplie ses démarches, perd du temps sans aboutir ; finalement, il fait part de ce contretemps à sa famille en ces termes :
Paris, ce i3 décemljre i8i4-
J'avais cru d'abord ne faire à Paris qu'une station de courte
durée. Après m'étre occupé de mes petites affaires et les avoir à peu près terminées, j'ai reçu une lettre du lieutenant-général Partouneaux dans laquelle il me charge de quelques intérêts qu'il a ici. Aussitôt que j'y aurai vaqué, je me mettrai en route pour gagner le toit paternel. Le général Partouneaux n'a pas fait beaucoup de démarches pour se faire employer. Néanmoins plusieurs de ses collègues m'assurent qu'il ne tardera pas à l'être. Comme le service d'aide de camp me convient auprès de lui, je ne sollicite point de changement
Valette.
Le pauvre Valette n'obtient guère que de bonnes promesses : fort inquiet de l'avenir, il s'en ouvre à Villeneuve, lequel lui conseille de patienter durant l'hiver :
Lunéville, le 3i décembre i8i4- Mon cher Valette,
Je suis bien content de connaître les bonnes intentions du général Partouneaux à ton égard; son mérite militaire doit donner à espérer qu'il ne tardera pas à être mis en activité, si toutefois il le désire. En attendant, te voilà tranquille pour cet hiver. Je ne saurais te blâmer de n'avoir pas sollicité une place de capitaine à la suite; cependant, je crois que c'est par la qu'il faudra débuter dorénavant pour être mis en pied dans son grade.
Avant-hier j'ai vu à Nancy un de tes camarades revenant du fond de la Russie, où il était détenu comme prisonnier de guerre. Tu devines sans doute que je veux te parler de M. de Pradel ^, d'Alassac, comme toi aide de camp du général Partouneaux. Cet officier m'a paru l'être fort attaché par tout le bien qu'il m'a dit de toi. La manière
M. de Pradel de Lamaze, d'AlIassac
dont il raisonne prévient beaucoup en sa faveur et je serais bien trompé s'il n'est pas un officier Je mérite. Tout comme toi il se rend à Paris pour y solliciter une place qui lui donne de quoi exister. Quoiqu'il voyage à pied et par le mauvais temps, il est très bien portant. En bon compatriote, je lui ai offert de l'argent, mais il n'a voulu rien accepter malgré mes instances; il m'a dit que depuis longtemps il avait appris à être malheureux, et que sans peine et sans répugnance il se faisait a tout. Nous avons étudié en même temps chez M^ Verlhac ' kBrive; notre connaissance comme tu vois date de loin. Si à Paris ses démarches sont sans succès, il se rendra sous peu à Brive. J'allais oublier de te dire qu'il assure comme très certain que les demandes faites à Napoléon, en faveur de ses aides de camp par votre général de division, quelques jours avant votre arrivée à Borizow, ont obtenu un entier succès et qu'il en a été tenu acte, "et qu'en conséquence dès son arrivée h Paris, il ira à la Chancellerie de la Légion d'honneur, pour y prendre une expédition du décret qui le nomme légionnaire. Il y a à parier qu'il a été induit en erreur, cependant il est bon de prendre connaissance de la chose, et t.u ne feras point mal de lui écrire à ce sujet.
Notre malheureux aide de camp n'avait pas réussi à se faire replacer. Villeneuve nous en informe en ces termes : « N'ayant pu obtenir de l'activité, écrit-il de Lunéville, 7 janvier 18 r5, Valette va jouir de la demi-solde dans la famille. Le général Partouneaux a promis de le reprendre pour aide de camp lorsque le roi lui donnera un commandement quelconque. »
Le retour de l'Empereur changea les choses : le 2 juin i8i5, Valette est nommé à l'état-major du 6^ corps à l'armée du Nord; deux mois après (i"aoiit) il est licencié et n'obtient sa retraite que le i^"" juillet 1818, retraite de 1,200 fr. bien modeste, si l'on considère que ce vaillant officier a combattu les ans 111 et IV aux Pyrénées-Occidentafes, V, VI, VII, VIII et IX en Italie; de 1806 à 181 1, à l'armée de Naples; en 181 2, en Russie; enfin, en i8i5, à l'armée du Nord.
Un coup de feu à l'avant-bras gauche reçu au combat de Smoliani, le i3 novembre 181 2, fut sa seule blessure. Gabriel d'Algay est mort célibataire le 12 novembre 1887 dans la propriété de famille du Chalard à Yssandon.
I. Me Verlhac était homme de loi
Nous avons laissé les deux aînés dans leur famille, jouissant d'un congé de convalescence.
Dès qu'ils se sentent assez forts pour affronter les fatigues de l'existence militaire, les d'Algay s'enrôlent le 26 octobre 1798, au 20* régiment de cavalerie \ stationné à Paris et commandé par le chef de brigade François Dargent, vieux soldat plus que sexagénaire.
Paris, le 19 floréal an 7 (8 mai).
Aujourd'hui, comme toujours, nous jouissons d'une bonne santé
quoique pour ma part, depuis ma dei'nière, j'aie été gratifié d'un gros rhume qui, grâce à Dieu, a pris fin. Le bruit court qu'il va partir pour l'armée d'Helvétie deux autres régiments de cavalerie de la garnison de cette commune. Sera-t-il question du nôtre ? L'événement seul peut nous l'apprendre : tout nous porte <i croire que nous ne quitterons point les bords de la Seine. Peut-être nous flattons -nous. Avant-hier, j'ai failli à me séparer de Chalard pour aller en détachement à Rambouillet; heureusement, j'ai trouvé un suppléant à qui il a fallu graisser la patte. Voilà la quatrième fois que pareille chose nous arrive ; nous sommes résolus à tout sacrifier plutôt que de nous séparer, nous ne céderons qu'a la dernière extrémité. Le service devient chaque jour plus fatigant : .sur cinq nuits, rarement en passons-nous trois dans notre lit. A peine est-on descendu de cheval qu'il faut se disposer à y remonter, l'on n'en murmure pas, parce que l'on sait que le service de l'armée est bien différent.
Vous savez tous les nouvelles du jour, les gazettes n'ont pas
manqué de vous en instruire, aussi je ne vous en dis rien. Depuis quelques jours le temps s'est remis au beau, les promenades et les jardins publics sont fréquentés tout comme si nous avions la paix la mieux assurée. Le pain a augmenté de deux liards par livre, il se vend actuellement deux sols et demi et la viande huit et neuf, ce sont les deux objets à meilleur marché. Le vin est très cher, surtout le bon.
Quoique nous sovions à côté des Tuileries, rarement nous assistons à la séance des anciens, parce que les écuries du soir nous en empêchent. Depuis que nous ne montons plus de gardes aux Cinq Cents nous n'y avons pas mis les pieds il y a près de deux mois. Le Directoire seul a toute l'autorité, les Conseils voudraient aujourd'hui sinon le balancer» du moins faire voir qu'ils ont une certaine influence, ils n'y réussiront jamais; le Directoire a les canons de son côté. Nous ne pensons pas à monter en grade dans notre corps, ce serait inutile, attendu qu'il y a grand nombre de surnuméraires. D'ailleurs il faut
I. Ex-Roval-Picardic, crée en i
plus de pratique que nous n'en avons. Nous mangeons le matin la soupe avec nos camarades de chambrée à la caserne et, le soir, à huit heures, nous allons souper ch9z un traiteur voisin, mais non à douze francs par tête. Lorsque tu viendras à Paris, tu en sauras davantage...
Villeneuve.
Excuse-moi s'il n'y a aucun ordre dans ma lettre, j'ai vingt camarades qui me cassent la tête.
Paris, le 28 prairial an 7" de la Républitiue française.
Mon cher Algay,
Nous continuons à jouir d'une bonne santé et, quoique le service que nous faisons ici soit poussé au point que nous ne nous couchions guère deux fois de suite au lit, nous n'avons pas le courage de nous plaindre, en considérant ce que doivent souffrir ceux qui bivouaquent tous les jours sur les frontières. Il serait très possible que nous ne tardassions pas longtemps à y aller aussi.
Depuis notre arrivée ici, nous avons déjà vu partir deux régiments de cavalerie, un de hussards et deux demi-brigades d'infanterie dont la dernière n'a quitté Paris que les 24, 20 et 26 du courant; sa destination était pour Mavence. En attendant le même sort, nous gardons soigneusement le chef-lieu de la République : le peu d'harmonie qui paraît régner entre les différentes autorités constituées qui l'habitent pourrait bien nous faire paver fort cher la tranquillité dont nous jouissons. En tout cela, que la volonté de Dieu soit faite !
Le jardin, les vignes et toute la récolte, en un mot, doivent être furieusement retardés dans le bas Limousin, si la chaleur n'y a pas été plus grande qu'ici, car à peine avons-nous eu cinq jours d'un peu chauds. Je ne sais ce qu'on pense dams ce pays-ci de la récolte, la campagne est trop éloignée, nous n'avons pas le temps d'y aller promener. Le prix du pain a pourtant augmenté : la livre qui valait deux sols, coûte deux et demi : la viande qui était a huit ou neuf sols a éprouvé la même hausse en proportion.
Vous avez bien fait de remplacer X (un de leurs frères) moyennant une modique somme d'argent qu'il aurait eu bientôt dépensée en cas de départ. Vous lui avez évité bien des peines, des fatigues et des ennuis: vous sera-t-il possible de lui obtenir le brevet qu'il désire depuis si longtemps. Cela me paraît d'autant plus difficile, que la dernière loi pour le remplacement des deux cent mille hommes a fait sortir de l'École polytechnique plusieurs jeunes gens de la conscription qui avaient déjà été admis après l'examen de nivôse dernier.
Ghalard .
Paris, le 3 thermidor an 7^ de la République française, une, etc.
Mon cher Papa,
La lettre de Villeneuve a dû vous rassurer sur notre compte :
nous continuons à nous bien porter, et notre situation est à peu près la même qu'au moment où il vous a écrit. Je ne vous parlerai pas nouvelles, les gazettes que vous recevez sans doute vous apprendront ce qui se passe ici et ailleurs : je me contenterai de vous dire que Paris est tranquille, malgré les pamphlets, les libelles, les diatribes, les menaces et les sottises dont s'accablent les différents partis.
Froidefond, que j'ai vu hier au soir, rit toujours avec Brival.
A force de protections il a été assez heureux pour obtenir son admission dans un corps de cavalerie qui s'outille, à condition cependant qu'il se montera et s'équipera. Le iS*^ est celui qu'il a choisi.
Depuis la lettre du i3 floréal, nous n'avons pas eu de nouvelles de Valette. Dans le mauvais état où se trouve l'armée dont il fait partie, le pire qu'il ait à craindre est d'être fait prisonnier et ensuite renvoyé
sur sa parole
Jacques (Ghalard).
Versailles, le 4 nivôse an 7, veille de Noël.
Mon très cher Père,
L'invitation que vous nous avez faite de vous écinre au moins toutes les deux décades est une preuve non équivoque de la tendre affection que vous ne cessez d'avoir pour nous. Satisfaire votre sollicitude vraiment paternelle sera en tout temps le plus sacré de nos devoirs. Nous trouverons d'autant plus d'agrément a le remplir avec exactitude que nous y serons excités par l'amitié et la reconnaissance. Si pour la première fois nous avons dépassé le terme de quelques jours, c'était pour vous faire part des mutations qui pouvaient avoir lieu dans le corps au premier du mois.
Le coup le plus déchirant a failli nous être porté ; sans en être prévenu, j'ai été nommé pour aller faire le métier de gendarme dans le département d'Eure-et-Loir ; moyennant un bon déjeuner, j'ai trouvé un camarade qui a pris ma place. S'il n'avait pas fallu se séparer de Chalard, j'aurais accepté sans peine, car le dépôt n'a rien qui soit capable d'exciter nos regrets. Soit par habitude, soit par contrainte, nous faisons notre métier tout comme les anciens. Notre société n'en souffre point.
... Il y a environ dix jours que nous avons reçu des nouvelles du
pauvre Valette ; sa lettre est datée de Penigallia, près Ancône, du 19 brumaire : il se portait bien à cette époque. Eu cherchaut a uous rassurer sur son sort à venir, il nous laisse entrevoir son inquiétude. Il craignait d'être embarqué sur des vaisseaux équipés à la hâte à Ancône. Les papiers publics d'hier nous apprennent que les bâtiments ont mis à la voile le 9 frimaire, on ne sait pour quelle destination. Quoi qu'il soit arrivé, je ne crois pas que notre frère tarde à nous instruire de ce qui en est, peut-être vous en a-t-il déjà fait part. Nous lui écrirons avant peu.
C... et son épouse sont arrivés vendredi soir. Nos occupations sont si multiples qu'à peine avons-nous eu le temps de les embrasser et leur faire notre compliment sur leur heureux voyage... L'oncle nous a invités à dîner pour demain : il demande de bons acteurs afin d'expédier une poule dinde truffée ; il n'en peut choisir de meilleurs que nous, d'avance nous répondons de notre part...
Nous ne savons ici d'autres nouvelles politiques que celles qu'il plaît aux journalistes de nous débiter : tantôt ils soufflent la paix, tantôt la guerre, suivant l'opinion qu'ils ont embrassée. Il y en a qui assurent qu'une fois le roi de Naples vaincu, il régnera sur le continent une parfaite tranquillité. Le temps seul peut en décider ; en attendant, on se dispose aux combats avec toute l'activité possible . Les routes sont pleines de conscrits et de réquisitionnaires qui se rendent à l'armée du Nord ou du Rhin. Ici c'est une procession continuelle. A-t-on encore réussi à faire déménager ceux de nos cantons ? En sera-t-il bientôt parlé a la tribune du Corps législatif...
Villeneuve.
Je ne peux te donner aujourd'hui, ma chère J..., tous les détails que je t'ai promis sur l'état actuel de Versailles. Tu sais ce qu'il était autrefois, voici en raccourci ce qu'il offre dans ce moment. On ne rencontre ici que des milit lires de toute arme et des chevaux. Les édifices nationaux suffisent à peine pour loger les uns et les autres et ce qui est nécessaire pour leur entretien et leur subsistance. La moitié de la ville est à louer ; les deux quarts restants sont habités, l'un par des commerçants et l'autre par des rentiers ruinés et des salariés de la liste civile qu'on ne paie point. Le château n'est point dégradé, mais il n'est pas entretenu. Les trois cours n'en font plus qu'une. L'intérieur du palais, cest-à-dire les appartements du roi, de la reine, servent de musée. On y a rassemblé tout ce que les différentes maisons royales avaient de plus parfait dans tous les genres : il faut être connaisseur pour en parler. La terrasse ne laisse rien à dé.sirer : elle est ratissée tout comme autrefois, il n'en est pas de même du reste du parc, quoique les charmilles aient été taillées. Toutes les statues sont encore en
place, malgré les mutilations qu'elles out souffert : on ne voit que le haut des chefs-d'œuvre de sculpture ; les eaux ne jouent plus, les canaux principaux étant rompus, la nappe d'eau est à sec : l'avenue de Paris a subi même situation. Dans les quatre églises de Versailles, on professe des cultes différents. Notre-Dame est consacrée à des fêtes décadaires ; on s'y rend en foule pour voir les mariages. Les constitutionnels sont à Sadnt-Louis, les catholiques au Grand-Montreuil et les théo-philanthropes a la chapelle du château. Ceux-ci ont peu de sectaires. Les théâtres ne sont ouverts que les décades. Dernièrement on y a donné une pièce nouvelle intitulée : La Revue de l'an VP. C'est une critique amère des mœurs et des usages du jour : elle a été applaudie à Paris et ici au dernier degré...
Déjjartcment delà Mayenne, Laval, le 17 vendémiaire an 8.
Nous l'avons quitté, le paisible séjour de Caen : notre départ de cette ville a été aussi imprévu que précipité. A peine nous a-t-on accordé le temps suffisant pour nous y disposer. Après huit jours de route, nous arrivons enfin à notre destination. Le pied hors l'étrier, je prends bien vite la plume pour vous donner connaissance de notre déplacement : différer plus longtemps de vous écrire ce serait vous donner de l'inquiétude. Tout annonçait que dans notre marche nous devions trouver résistance ; fausse alerte : nous n'avons eu à vaincre que des chemins de traverse affreux, pires que ceux des Roches, surtout entre Vire et Domfront. Faits a la fatigue, notre santé n'en a pas souffert ; grâce à Dieu, nous sommes arrivés à bon port. Je n'ai ni le temps ni le courage de vous peindre notre situation, ni de vous faire le tableau du malheureux pays que nous habitons. Les chouans ou mécontents, enhardis par les succès qu'ils ont obtenus sur les troupes de la République, parcourent toutes les communes en souverains ; les acquéreurs des biens d'émigrés et les agents du Gouvernement sont pillés et rançonnés par eux sans rémission. Nos généraux attendent de nouveaux renforts pour les attaquer. Tout est tranquille pour le moment.
Les deux partis, cependant, sans paraître s'observer et se craindre, se disposent au combat. Le choc sera terrible quelle qu'en soit l'issue : je vous en ferai part; j'ai confiance qu'alors tout comme aujourd'hui
I. Le litre exact : La Revue de l'an VI ou il faut un État. Ce proverbe en un acte, en prose et en vaudeville, qui avait pour auteurs Léger, Buans et Cliazet, fut donné le premier jour connplémentaire de l'an VI sur le théâtre du Vaudeville de la rue de Chartres.
La pièce se trouve dans le a* tome des Mémoires, souvenirs, œuvres et portraits, par AJissan de (Ihazet. Paris, Postel, 3 vol. in-8°, 1837.
j'en aurai la faculté. Si quelquefois vos lettres souffrent du retard, n'en sovez point surpris, les routes ne sont pas toujours libres. Les courriers ne vont dans ce département que sous bonne escorte d'infanterie ; par conséquent, à petites journées. C'est une raison de plus pour que nous écrivions plus souvent dorénavant. J'étais sur le point de mettre ma lettre du 3o fructidor à la poste lorsque la vôtre nous fut remise : elle nous causa le plus grand plaisir...
VlLLENEU\'E.
Dans sa dernière, Villeneuve n'a certainement pas fait part au papa du dérangement de sa santé, quoique, au moment où il l'écrivait, il gardait la chambre depuis dix ou douze jours : la fatigue du voyage, le regret d'avoir quitté Paris, le changement d'air et de boisson ou toute autre chose l'avait incommodé, au point qu'il en avait perdu l'appétit et gagné des douleurs d'estomac qui le fatiguaient beaucoup. Notre chirurgien-major, consulté, lui a fait prendre successivement l'émétique, deux médecines et puis des bouillons rafraîchis; ces remèdes aidés de la diète et de la tranquillité ont d'abord débarrassé le malade des douleurs qu'il souffrait. Durant les intervalles, j'ai resté k côté de lui tout le temps que mon service me laissait de libre. Je lui ai procuré tout ce qu'il a paru désirer et surtout quelques bouteilles de bon vin dont il prenait modérément et qui lui ont fait beaucoup de bien. Au commencement de ce mois, il s'est trouvé parfaitement rétabli ; le service repris et la route que nous venons de faire ne l'ont pas dérangé, comme il vous en assure lui-même : il se porte k merveille, ainsi ne soyez pas inquiets sur son compte...
Le publiciste vous aura sans doute fait part des différentes affaires qui ont eu lieu dans les environs quelques jours avant notre arrivée, ainsi je ne vous répéterai pas les différents rapports qui vous en ont été faits...
Chalard (Elie).
C'est le nom sous lequel je suis désigné sur le contrôle du régiment.
Pré-en-Pail ' , le ii pluviôse an 8^ de la République française.
Mon cher Papa,
Un mois entier s'est presque écoulé depuis la dernière que Villeneuve vous a adressée ; pour prévenir et dissiper les inquiétudes aux-
I. Prc-eu-Pail, déparlcinciit de la .Mayenne, à 38 kilomètres de Mayenne.
quelles un trop long silence pourrait donner lieu, je vous avais déjà écrit dès la fin de nivôse, mais la lettre est restée jusqu'à présent entre mes mains et v resterait sans doute longtemps encore, si j'attendais le retour d'une des malles descendues en Bretagne. Il n'en est remonté aucune depuis douze jours, je tâcherai de trouver au plus tôt une occasion sûre pour remettre celle-ci au bureau d'Alençon dont la correspondance n'est point interrompue. Je désire qu'elle vous parvienne bien vite et vous trouve tous aussi bien portants que nous le sommes dans ce moment-ci. Notre plus grand tourment est de ne recevoir aucune nouvelle de vous ; sans l'heureux retour du pauvre Valette qui a donné lieu à une seconde, votre lettre du i3 brumaire eût été la seule qui nous fût parvenue le trimestre d'automne. Celui d'hiver est à moitié passé, votre silence dure encore. Ignorants et inquiets sur les causes qui peuvent se produire, nous sommes réduits à désirer que la négligence et l'oubli en aient été les seuls motifs.
Depuis la reprise des hostilités qui a commencé le 2 du courant, il s'est passé dans les départements de Mayenne et de l'Orne plusieurs affaires entre les rebelles et les républicains, où ceux-ci ont presque toujours eu l'avantage. Ces différents succès ont fait rendre quelques chefs tels que d'Autichamps, Scépeaux, Bourmont, Chàtillon, Suzannet, etc. ; le malheureux canton que nous habitons n'est compris dans aucune de leurs divisions, aussi nous sommes entourés de chouans qui parcourent impunément toutes les communes voisines où ils exercent toutes sortes de brigandages. Je désire qu'il ne leur prenne pas envie de vouloir nousvisiter. Nous n'avons qu'une faible garde nationale à leur opposer depuis six jours que notre garnison a quitté et pris la route de Rennes, où se rendent à marches forcées plusieurs autres demi-brigades. On craint apparemment quelque descente sur les côtes du Finistère ou du Morbihan.
Du 12 pluviôse.
Sur le point de partir pour Domfront, je viens de trouver une occasion pour Alençon, j'en profite bien vite et vous prie d'excuser et l'encre et le griffonnage de ma lettre. A notre retour, j'espère en trouver ici quelqu'un de vous.
En attendant ce doux plaisir, nous vous embrassons bien tendrement et vous prions de croire très sincères nos sentiments de respect et d'amitié que nous ne cesserons d'avoir pour vous. Rogo ut valeas.
Chalard.
... Valette ne nous a pas encore écrit et nous ne savons pas son adresse.
Pré-en-Pail, le 20 ventôse an 8.
Mon très cher Père,
Votre lettre du i^"" pluviôse ne nous fut pas plutôt remise que, cédant avec empressement à vos instances, je m'occupai de vous donner de nos nouvelles. Mais, à peine eus-je tracé quelques lignes que je fus contraint de vous quitter après avoir promis de vous écrire sous peu et plus au long. Je viens un peu tard remplir mes engagements : si j'ai tant différé ce n'est point ma faute ; depuis cette époque aucun de nous n'a eu un jour entier de libre. Les mouvements des troupes, la reddition des chouans, leur désarmement et la conduite de la Malle ne nous a point donné de relâche. Aujourd'hui même, si j'ai du temps a ma disposition, ce n'est point faute de travail. J'en suis redevable à mon lourd rossinant pour qui j'ai obtenu quelques jours de repos, afin de le faire guérir d'une légère blessure qui, négligée, aurait pu me renvover au dépôt. Je suis d'autant plus aise de cet heureux accident que j'aurai tout le loisir de m'entretenir avec vous, de vous faire connaître notre situation et celle du pays que nous habitons.
Le bourg de Pré-en-Pail oîi, depuis trois mois et demi, nous sommes détachés est situé au nord d'un coteau aride dans un vallon assez fertile, il est traversé dans tout son long par la route de Bretagne : on y compte cent cinquante feux. Les mécontents n'y sont pas entrés, il est vrai qu'ils n'ont jamais tenté : avec si faible garnison je doute qu'il eût résisté à une attaque bien dirigée. Ses marchés sont très renommés ; ses principaux habitants sont aubergistes, le reste n'a nulle aisance surtout depuis la chouannerie. C'est chez les premiers qu'on nous a logés : ils sont en général assez prévenants, mais peu généreux. Les circonstances, dit-on, les ont rendus tels. Nous vivons quatre de société : le matin, nous mangeons l'étape chez nos hôtes et le soir nous soupons chez une honnête femme qui nous sert proprement et à bon compte. Quoique le cercle de nos connaissances soit très étroit et que nous n'ayons guère que nos camarades pour socier, nous sommes parfaitement habitués dans notre village, nous le préférons même au séjour des grandes communes parce qu'on y est libre et sans supérieurs. S'il faut s'en rapporter au bruit qui court, notre régiment est désigné pour le camp de Grenelle près Paris. Cette nouvelle n'est point invraisemblable : ce qui nous en fait pourtant douter, c'est que nos chevaux sont épuisés et presque sans ressource, on attend une forte remonte du Finistère, mais elle n'arrive point. Pour que le régiment puisse se présenter avec honneur devant un ennemi redoutable il a besoin non seulement de chevaux, mais encore d'être exercé longtemps à la manoeuvre.
Il n'est plus de rassemblement de chouans, ils sont tous rentrés dans
leurs communes respectives : le plus grand nombre est déjà venu faire soumission aux lois de la République en apportant ses armes et ses habits d'uniforme. Il ne faut pas se persuader que ce soit le repentir qui les porte à se soumettre, ils n'ont cédé qu'à la force supérieure. Quoiqu'ils fussent tous indistinctement désignés sous le nom de royalistes, la plupart ne s'étaient jetés dans le parti que par passion, par haine et par vengeance ; peu par opinion. Tant que le Gouvernement se tiendra au tempéré, il n'est point à craindre qu'ils se relèvent, ils n'y penseront même pas. Je n'assurerai point qu'il en fût de même longtemps si les Jacobins et les forcenés reprenaient le dessus. Ces individus ne voulaient faire avec les rebelles d'autre paix que de les exterminer tous. Aussi écument-ils de rage de les voir citoyens tout comme eux. Plusieurs chefs marquants étaient sur le point de se rendre, mais, craignant d'essuyer le sort de Frotté, Gaumarqué (serait-ce le mari de la femme qui porte le même nom à Brives?), Saint-Florent et autres, ils ont disparu. Le désarmement s'opère en ce moment : une fois fini, tous les jeunes gens seront contraints de s'enrôler dans les nouveaux bataillons francs, la loi ne les favorisera plus comme par le passé. Tout cela demande du temps, on en viendra à bout avec de la constance et de la sévérité. Les troupes qui avaient inondé les départements commencent à revenir sur leurs pas : il y en a déjà passé cette décade cjuatre à cinq mille qui se rendent à leur destination à marches forcées. Les malheureux liabitants de ces contrées les voient défiler avec une satisfaction bien marcjuée : on ne trouve plus chez eux ni poules, ni oies, ni lard ; les chouans et les républicains ont tout englouti ; je ne parle pas des contributions exorbitantes qui ont été levées soit par les uns, soit par les autres ; quoique la troupe les ait beaucoup froissés, ils lui doivent de la reconnaissance pour avoir éteint dans son principe un incendie qui pouvait les dévorer tous.
Vous serez sans doute étonné lorscjue je vous dirai que nous n'avons pas encore écrit à Valette : nous en sommes tous deux aussi honteux que si nous l'avions fait exprès ; le seul tort que l'on puisse nous reprocher, c'est d'avoir attendu un jour libre et de n'en point attraper. Dès demain, sans plus tarder, nous nous en occuperons ; j'aime à croire qu'il écoutera nos raisons et qu'il sera sans rancune.
Depuis que j'ai écrit à notre cousin G..., j'attends chaque jour une réponse, mais en vain : aussi vais-je lui écrire de nouveau. Je lui rappellerai les conventions faites entre vous deux, je lui exposerai nos besoins: je suis persuadé qu'il y pourvoira. Les secours qu'il nous remit en partant de Paris, joints à ce que nous avions par devers nous à cette époque, nous ont suffi jusqu'à ce jour. Si le mois de solde qui nous est dû nous est payé, nous aurons de quoi attendre ce que notre cousin nous enverra.
Cessez, notre très cher père, cessez de vous aflligcr sur notre sort :
vous savoir dans l'inquiétude est un nouveau supplice pour nous. L'orage a longtemps grondé sur nos têtes, plusieurs en ont été n:ialheureusement frappés, une main protectrice nous a protégés ; ayons tous confiance qu'elle ne nous abandonnera pas...
Villeneuve.
Mon cher Papa,
J'arrive de Mayenne au moment où Villeneuve va terminer sa lettre. Ouoique un peu fatigué, je ne veux pas me priver du plaisir d'ajouter quelques lignes à la suite des siennes...
Chalard.
Orléans, le 26 germinal an 8.
Mon très cher Père,
Notre régiment a été désigné pour faire parlie de l'armée de l'éserve qui se forme à Dijon. C'est le 7 du courant que les ordres du ministre nous ont été intimés et, dès le lendemain, il a fallu quitter Pré-en- Pail. Le corps qui devait se rassembler à Alençon ne s'est réuni qu'a Tours le i5. Arrivés à notre destination, nous vous rendrons compte de notre voyage : s'il finit comme il a commencé, nous n'aurons, grâce à Dieu, rien de fâcheux à vous apprendre. Notre santé va au mieux et la persuasion que nous avons d'une paix prochaine fait que nous suivons sans peine la route qui nous est tracée...
Villeneuve.
Ce n'est que le 10 du mois prochain que nous arriverons à Dijon; je compte y trouver une lettre de vous... Je n'ai que deux minutes pour vous écrire ces deux lignes. Excusez mon griffonnage ; je vais partir pour Ghâteauneuf.
Aigle-en-Helvétie, le 29 floréal an 8^ de la République française.
Mon cher Papa,
La rapidité de notre marche ne nous a pas permis de vous informer plus tôt du changement de notre situation, et je serais encore privé du plaisir de vous écrire celle-ci si, déjà loin d'Aigle, nous n'avions les ordres de rentrer dans nos logements. La grande quantité de neige tombée les précédentes nuits a obstrué les passages et sus[)enil nnti o course pour quelques heures.
Après six jours de repos a Seurre-sur-Saône, nous en sommes partis le iG pour nous rendre en diligence à Carouges près Genève, où nous n'avons même pas séjourné. Je ne pourrais vous exprimer combien nous avons été mortifiés de n'y pas embrasser notre cher Valette qui en était parti la veille de notre -arrivée. Nous avons appris par celui de nos camarades qui l'a rencontré qu'il se portait à merveille et qu'il était lieutenant dans la 22^ demi-brigade légère. Malgré les démarches que nous avons faites pour découvrir la destination de son corps, il nous a été impossible de savoir au sûr s'il a passé par la Suisse ou par la Savoie. Le désir et l'espoir de le rencontrer bientôt nous font oublier la peine et les dangers du grand voyage que nous entreprenons. La colonne dont il fait partie est commandée par le général de brigade Chambarlhac ' ; la nôtre, composée de six régiments dont trois de cavalerie, deux de dragons et un de chasseurs, est sous les ordres du général de brigade Duvignau^.
En arrivant avant-hier à Lausanne, nous avons été tous passés en revue par le Premier Consul qui est parti le soir même. On publie qu'il a pris les devants pour passer les montagnes du Valais.
... Vous nous avez demandé dans le temps les noms des différents officiers qui nous commandent. Je sens toute la sagesse de cette mesure ; de peur de les oublier une autre fois, je vais vous les tracer ici : maréchal des logis chef Velaine', lieutenant Dufrainous 4, capitaine Frely5, commandant du 20^ Gérard^.
1. Ghambarlliac de l'Aubespin (Jacques-Antoine), né à Étaples (Haute-Loire), le 2 août 1754, général de division, baron de l'Empire, décédé à Paris le 3 février 1826.
2. L'ordre du jour, daté du quartier général à Tortone, le 29 prairial an VIII et signé de Dupont, comme général de division, chef de l'état-niajor général, porte : « Le général Duvigneau ne s'est pas trouvé à sa brigade de cavalerie à la bataille du 20, n'est plus employé à l'armée de réserve ; il se retirera auprès du ministre de la guerre pour recevoir ses ordres. »
3. Velaine (Joseph), né à Sedan, entra au service le 3 octobre 1792 ; maréchal des logis chef le i^'' germinal an VII, obtint l'épaulelte le i^f messidor an VIII.
4. Defranoux (Jean-Baptiste), natif des Vosges, soldat en 1786, passa sous-lieutenant le 17 germinal an II, lieutenant le i'^'' thermidor an VII et capitaine le i^^ vendémiaire an IX.
5. Frel}' (Jean-Michel), né à Ostheim (Haut-Rhin), le i5 avril 17/14, fut cavalier au 20^ à 16 ans (17 avril 1760). Sous-lieutenant 29 octobre 1791, lieutenant :<"■ mars 1792, capitaine 8 septembre 1793.
Au licenciement du 20^, le capitaine Frelj' passa au 1^'' régiment de carabiniers. Il fut décoré de la Légion d'honneur le 26 brumaire an XII, retraité le 24 brumaire suivant et mourut à Pont-à-Mousson le 7 février i8i4-
6. Gérard (Jean-François), né le 20 mai 1708, à Bouillonville (Meurthe), entra à onze ans au 20" de cavalerie comme enfant de troupe et il y conquit tous les grades de la hiérarchie ; il avait été promu chef d'escadron le i^r pluviôse an VIII.
Le 21 messidor an IX il reçut un sabre d'honneur pour sa brillante conduite à Marengo ; il avait enlevé à l'ennemi 4 pièces de canon, un caisson et drapeau et avait contribué par son intrépidité à la prise de 5,5oo Autrichiens.
Gérard obtint sa retraite le 8 septembre 1806.
D'après l'état de situation de l'armée de réserve an VIII (1800), le 20" de cavalerie comptait 280 hommes. (Mémoires inédits du maréchal duc de Bellune [Spectateur militaire, mai i84G]-)
La trompette rappelle, je ne sais si c'est pour le départ. Je vais fermer ma lettre ; nous serons sans doute loin d'ici lorsqu'elle vous parviendra. Puisse-t-elle vous trouver bien portants et vous et toute la famille.
Je vous embrasse de toto corde'.
Chalard.
Turin, le i3 ventôse an g.
... Notre cher Valette nous a écrit du 17 pluviôse : échappé aux fureurs de la guerre, il commençait à goûter, sur les bords du Tagliamento, les douceurs d'un paisible repos; après avoir essuyé toutes les fatigues de la campagne, sa santé se soutenait à merveille et le séjour du nouveau pays qu'il habitait lui paraissait plus agréable que celui de la plupart des villes du Piémont ou de la Cisalpine. Quoique nous fassions tous partie de la même armée, dite d'Italie, nous nous trouvons pourtant éloignés de cent trente lieues près. Puisse notre rapprochement être un des premiers effets de la paix conclue à Lunéville et puisse enfin cette paix déterminer notre réunion auprès de vous et nous ramener au sein d'une famille dont l'éloignement excite sans cesse nos regrets. Du reste, nous n'avons pas à nous plaindre de notre sort actuel, il est bien changé depuis le gouvernement de l'an 9 ; servant sous des chefs dont nous possédons l'estime et la confiance, et avec des braves camarades dont nous sommes les amis, nous attendons avec patience le moment où elle nous sera rendue...
Chalard.
a son frère.
Je ne vous parlerai pas de notre Carnaval; avant comme après, tous les temps sont égaux pour nous et le séjour de Turin est toujours très agréable. Cette ville est la plus belle que j'aie encore vue de ma vie : toutes ses rues sont larges, propres, tirées au cordeau et se coupent à angle droit. La plupart sont bordées de maisons uniformément bâties. On voit ici de superbes places, de très belles promenades et de fort beaux édifices. Depuis leur retour, les Français s'occupent à raser les fortifications qui rendaient imprenable cette ville. J'ai eu occasion d'aller fort souvent au Théâtre national : la salle est très belle et les décorations ne laissent rien à désirer. Je vous avouerai pourtant que je n'en suis jamais sorti aussi satisfait que de ceux de Paris. Vous auriez tort d'attribuer ce mécontentement à la différence de la langue, car je la comprends assez pour en goûter les beautés. C'est d'abord une rareté de bons acteurs, k peine en paraît-il deux ou trois dans une
pièce ; les autres sont si au-dessous du médiocre et du commun, qu'ils ne sont pas supportables ; en second lieu, au peu d'intérêt que le public prend à la pièce jouée : au bruit confus qu'on entend, on croit être à la halle plutôt que dans un théâtre. Autre bizarrerie encore : un acteur de mérite et de réputation paraît-il sur la scène ? on l'accable d'applaudissements. A l'intérêt qu'on lui témoigne, on croirait qu'il va captiver toute l'attention. Eh bien ! il n'en est rien : avec son rôle recommencent toutes les conversations. J'ai observé ce grand défaut dans tous les théâtres italiens où je suis entré...
Ghalard.
Mes occupations m'ont encore une fois forcé de céder à Chalard la douce satisfaction de vous écrire. A la prochaine, qui ne peut être éloignée, ce sera sans doute mon tour. Recevez tous mes tendres amitiés ; je vous embrasse de tout mon cœur.
A tous nos parents et amis, salut et santé.
Villeneuve.
Chalon-sur-Saône, le g pluviôse an ii.
C'en est fait, mon cher Villeneuve, il n'existe plus de 20^ cavalerie, le 4 pluviôse est l'époque fatale de la disparition de ses débris qui, parsemés sur différentes routes, cherchent à rejoindre les corps auxquels ils sont destinés. Je ne répéterai pas ici combien cette séparation a été cruelle et désolante pour tous les amis. Tu en jugeras assez par toi-même en te transportant d'idée sur les lieux...
L'incorporation du corps a eu lieu de la manière que je te l'ai détaillée dans ma précédente. Outre les cinq feuilles de roule pour les t4S i3% 12'', i'^"' carabiniers et garde des consuls, il y en a eu une sixième pour quinze sous-officiers et un officier, chargés de conduire nos étendards à Paris, d'où ils rejoindront chacun les corps auxquels ils appartiennent.
Tu ne peux te faire une idée de la peine que m'a donnée le départ. Maréchal des logis chef du i'^^'' pluviôse dans la XP, il m'a fallu, dans l'espace de quatre jours, arrêter toute la comptabilité mal eu ordre, en faisant triples feuilles de décompte de subsistance, d'appel d'hommes et de chevaux et situation d'habillement : les préparatifs du voyage n'ont pas été moins conséquents.
Api'ès avoir travaillé jour et nuit, nous pûmes enfin partir le 5. De ma vie, je n'ai vu im désordre pareil; R..., tout déconcerté, n'avait donné aucun ordre, chacun était pris de boisson, personne n'était à son rang; enfin, après des efforts infinis, j'ai rassemblé mon monde
et l'ai embarqué sous les ordres d'Hartmann ' et de Marescot ; je suis resté avec Poste!- pour prendre nos papiers arrêtés et visés par l'inspecteur. Je ne compterais pas cette journée malheureuse si j'en avais été quitte pour être témoin du désordre du matin, et pour attendre chez le quartier-maître jusqu'à 4 heures du soir, mais tout ceci n'est rien en comparaison de ce qui m'attendait après avoir fait mes adieux aux amis du 3e sans descendre de cheval. Nous quittons enfin Vaise à 5 heures du soir ; après avoir marché pendant deux heures, nous nous arrêtons pour afl'aire dont on ne charge pas autrui ; pour y vaquer plus à son aise, mon ami a l'imprudence de lâcher son cheval qui, profitant de sa liberté, a qagné les champs en un clin d'œil et a disparu. La nuit était déjà très obscure et la boue fort considérable. Juge de notre embarras ou plutôt de notre désespoir. Après avoir inutilement cherché pendant deux heures dans tous les environs, à travers les bois, les rochers et les ruisseaux, je prends le parti de retourner à Lyon, où j'ai visité le quartier et les alentours et fait recueillir le moindre renseignement. Je m'en retournais tout pensif et tout triste lorsque, heurtant à la porte de notre pays Laroche, chez qui je me proposais de passer le reste de la nuit, un quidam est venu me demander si je ne demandais pas un cheval, en me disant que le corps de garde en avait arrêté un, harnaché à peu près comme le mien. Dès ce moment je n'ai plus eu envie de dormir, j'ai pris le cheval et l'ai conduit à Postel qui m'attendait sur la route plus mort que vif. Il a eu le bonheur de ne rien perdre dans tout ce charivari. Malgré la neige qui a duré toute la nuit, nous avons continué notre voyage jusqu'à Villefranche, oii nous sommes arrivés à 4 heures du matin tout mouillés et tout gelés. Il nous a encore fallu courir plus d'une heure dans les rues avant de trouver une porte qu'on voulût nous ouvrir. A 8 heures nous sommes repartis avec les autres et sommes enfin arrivés hier au soir ici après avoir passé par INIàcon et Tournus ; le reste de notre route est parBeaune, Dijon, Selongey, Langres, Montigny, Bourmont, Neufchâteau, Colombey, Toul, Pont-à-Mousson, Metz, Courcelles, Saint-Avold, Sarreguemines où nous devons arriver le 22.
Je ne sais si je dois te plaindre ou te féliciter de ton déplacement et de ton entrée aux carabiniers. Entre toi et moi la perte du 20** n'est, je crois, guère conséquente et n'a rien qui dût nous affliger si nous connaissions nos nouveaux camarades. Sitôt après ma nomination, j'ai été dans une incertitude bien grande, je ne savais si je devais proposer un échange qui m'aurait placé dans ton nouveau régiment. Cepen-
1. Hartmann, sous-lieutenant, passé au 22" dragons, est mort capitaine à l'hôpital de Varsovie au mois de mars 1807.
2. Postel (François-.lulien) avait reçu, en date du 28 frimaire an IX, vme carabine d'honneur, pour s'être emparé d'une pièce de canon à la bataille de Marcngo. En i8i4, il était capitaine au aa^" régiment de dragons.
liant, après avoir mûrement réfléchi et pris les conseils de tous nos amis, j'ai pris le parti de ne faire aucune proposition en pensant que je quitterais le service actif du corps pour aller surnuméraire dans un autre que nous ne tarderions assurément pas de quitter l'un ou l'autre pour quelque nouvelle destination.
Avant de quitter Lyon, j'ai fait mon possible pour l'obtenir un mois de prolongation auquel lu as droit comme officier, mais l'inspecteur m'a répondu que tu ne pouvais jouir de cette prérogative qu'après avoir été reconnu dans ta nouvelle dignité. Il ne te reste plus que l'article des allocations et je te conseille fort d'en profiter longtemps en te mettant toutefois bien en règle pour ne pas perdre le rappel qui te revient à ta rentrée soit aux carabiniers, soit à un autre corps si tu juges à propos de solliciter un changement. J'ai remis ton portemanteau à Kéroulet et l'ai prié, sitôt son arrivée à Lunéville, de te faire part de tout ce qui peut te concerner... Ta lettre du i8 nivôse est la dernière que j'aie reçue; sitôt mon arrivée à Sarreguemines, je compte en recevoir de nouvelles; de mon côté, mon premier soin sera de t'écrire. Je me porte à merveille; je souhaite que vous en fassiez tous de même. J'ai encore un million de détails à te faire part, mais, faute de temps, je les remets à une autre fois...
Postel, Kéroulet et Frenel, avec qui je suis encore, te disent un million de choses ; Legrain et Garnier^ avant leur départ, m'ont chargé d'en faire autant, L... (illisible) ne veut pas être oublié.
Ch.\lard.
Le licenciement du 20* de cavalerie sépare les deux frères. Tandis que Villeneuve passe au i" régiment de carabiniers, Chalard rejoint avec ses galons de maréchal des logis chef le iS"' de cavalerie, devenu peu'après 22® dragons.
Dans sa première lettre, datée de Schelcstadt, Jacques d'Algay apprend à sa famille sa nomination de sous-lieutenants Constatons une lacune regrettable. Combien eût été intéressant de la part du jeune officier de nous raconter l'expédition de son régiment sur Ettenheim pour y opérer l'arrestation du duc d'Enghien * !
Schelestadt, le 4 pluviôse an 12 (département du Bas-Rhin).
Après un aussi long silence, mon cher Papa, vous seriez sans doute peu surpris de recevoir mon extrait mortuaire. Comment, en effet, ai-je pu passer trois mois sans vous donner signe de vie, moi qui con-
ventôse an XII (jeudi i5 mars i8o
nais votre sollicitude, votre sensibilité et qui sais combien vous êtes prompt à vous alarmer sur le sort de vos fils absents ?...
Quelque temps après ma dernière, j'appris que le départ de Villeneuve était fixé au 9 frimaire ; je me mis de suite en route et vins l'attendre sur son passage à Nancy, oix je le devançai de quelques heures. Vous sentirez mieux que je ne saurais vous l'exprimer combien fut vif et doux le plaisir de se voir et de s'embrasser, après une séparation qui avait paru si longue et si ennuyeuse à deux amis qui, pendant l'espace de quatre ans, n'avaient passé un seul jour sans se voir, sans partager les mêmes peines, les mêmes plaisirs, les mêmes désagréments et les mêmes avantages ; deux jours furent bien courts pour pouvoir parler de tout ce qui nous intéressait. Une question n'était pas plutôt satisfaite qu'une autre lui succédait. Vous pensez bien que vous et tous ceux qui vous entourent fîtes le principal sujet de nos conversations ; il nous semblait quelles ne faisaient que commencer lorsque les ordres que nous avions l'un et l'autre nous rappelèrent qu'il était temps de nous séparer. Autant notre réunion avait été gaie et joyeuse, autant nos adieux furent tristes et douloureux. Notre dernière parole fut de nous recommander réciproquement que le premier qui aurait le bonheur de vous voir vous embrassât pour l'autre.
Quand pourrai-je m'acquitter de ma commission ? J'aime à croire qu'il ne tardera pas a se présenter quelque occasion favorable dont je pourrai profiter pour aller passer avec vous quelques jours, quelques semaines, quelques mois.
Mon dessein était de vous écrire en arrivant à Thionville pour vous faire part de notre entrevue ; mais, en rentrant à ma chambre, je trouve une lettre qui me contrariait si fort, qu'elle me détourna de ma résolution. Quelques semaines auparavant, j'avais su que le colonel' m'avait présenté pour une des places nouvellement créées, et je regardais ma nomination comme assurée, lorsque Clédat m'apprit que le ministre avait disposé des huit sous-lieutenances avant que la proposition du colonel lui fût parvenue ; il ajoutait, comme pour me consoler, qu'il ne désespérait pas que je ne fusse nommé à une place vacante au corps déjà depuis longtemps, mais rien de sûr. Dans cette incertitude, je résolus de n'écrire à qui que ce soit jusqu'il une décision définitive pour ou contre. Le 26 frimaire, je reçus une seconde lettre de Versailles en date du 22, où l'on m'annonçait ma nomination à la place vacante; le même arrêté avait, disait-on, nommé les huit nouveaux sous-lieutenants. Je me condamnai au secret, attendant qu'un envoi officiel rendît tout public. Une lettre particulière que le colonel reçut
I. Carrié (Jean-Augustin, dit do Boissy), baron de rEmpire. du 26 avril 1810, ne à Antraigues (Aveyron), le 7 juillet 1764 et mort le 3i octobre i838; avait cte nomme chef de brigade au i3« régiment de cavalerie, devenu 2-2^ dragons, le i3 frimaire an IX
par le courrier du 28 et qu'il publia de suite lui apprit le nom des liuit nouveaux promus ; il ne fut pas peu surpris de n'y voir que des étrangers et aucun de ceux qu'il avait demandés ; il eut même la complaisance de m'en témoigner ses regrets. Le 4 nivôse, il reçut l'avis oflîciel de tout ce qu'il avait appris le 28 frimaire ; j'étais chaque jour plus étonné qu'il ne fût pas question de la place vacante.
Enfin, le régiment reçut l'ordre de quitter Tliionville le 9 pour se rendre à Schelestadt ; les préparatifs de départ m'occupèrent entièrement les derniers jours. Je me mis en route très persuadé que Clédat avait été induit en erreur ; j'étais même consolé d'avoir vu manquer mon avancement ; je n'y pensais déjà plus, lorsque le 16 au matin, en partant de Saveriie, le colonel vint lui-même m'annoncer ma nomination '. Je lui fis mes remerciements et, depuis cette époque, je n'ai pas manqué de m'acquitter auprès des différentes personnes que je sais avoir contribué à ma promotion. La seule que j'aie négligé est pourtant celle à qui je dois le plus, parce que c'est à elle que je suis redevable du peu de mérite qui a pu me faire donner la préférence sur plusieurs de mes camarades. J'eusse assurément resté pour toujours dans l'oubli si vous ne m'aviez fait instruire et si je n'avais mis en pratique quelquesuns des principes d'honneur et de justice que vous m'avez sans cesse recommandés et que je vous ai vu constamment professer. Mon avancement est donc votre ouvrage. En recevant mes remerciements, excusez-moi de vous les avoir faits si tard ; je vous aurais déjà écrit de Strasbourg pour m'acquitter de ce devoir et pour vous apprendre que vous aviez un troisième sous-lieutenant ; mais une difficulté qui survint m'empêcha de mettre ma lettre a la poste. Il s'agissait de savoir si j'avais droit ou non à la gratification accordée aux nouveaux promus ayant huit ans de service dans le même corps ; la question n'a pas encore été débattue, il paraît pourtant certain que la décision sera en ma faveur ; il est seulement fâcheux pour moi qu'un nouvel arrêté ait changé le mode de cette gratification. Au lieu de recevoir tout en nature, on me donnera seulement un cheval nu avec six cents francs pour faire face au restant de la dépense, qui monterait bien k dix-huit cent s'il fallait de suite avoir l'ordonnance complète. Mais le gouvernement, qui vient de prendre cette dernière mesure pour économiser, ne trouvera pas mauvais, j'espère, que l'on suive son exemple ; aussi, je n'achèterai que le strict et l'absolu nécessaire, le reste viendra lorsque mes facultés le permettront
Chalard.
1. Suivant ses états de service, sa uomination au grade de sous-lieutenant porte la date du a3 frimaire an XII.
Lœbschiitz, le ii février 1808.
Je quittai PotsJam le 22 du mois précédent. Je vous avais écrit la veille; mais, au lieu de mettre ma lettre à la poste, j'eus la maladresse de la ranger avec d'autres papiers et de la porter jusqu'ici. Elle vient de me tomber sous la main, et je m'empresse de réparer mou étourderie.
Je vous écris du fond de la Silésie, où je suis venu rejoindre le régiment ; mon voyage a été de vingt jours et n'a rien eu de désagréable, quoique entrepris dans la très mauvaise saison.
Villeneuve, qui n'était cantonné qu'à douze lieues de Potsdam, a eu la complaisance de venir m'y voir vers la mi-janvier. Je ne pus le retenir que deux jours, qui passèrent comme l'ombre. Nous ne nous séparâmes pas un seul instant ; à peine sortîmes-nous une seule fois de la chambre, le temps était trop précieux pour ne pas en profiter jusqu'au bout. Enfin, il fallut se séparer contre le gré de l'un et de l'autre. J'étais tout disposé à lui rendre sa visite, mais les ordres de départ qui me parvenaient mirent tout à fait obstacle à mon projet.
J'avais eu des nouvelles de notre neveu Pomarel, qui était à Kustrin ; je lui écrivis deux jours avant mon départ pour lui donner avis de mon passage à Francfort-sur-l'Oder, dont il n'était éloigné que de trois lieues, et le prier de s'y rendre. Ma précaution a été inutile et j'ai eu le regret de passer près de lui sans le voir. Jusqu'à ce jour, il n'a témoigné que du dégoût pour toute espèce de rapprochement : il faudra bien le laisser isolé, puisque tel est son plaisir.
... Suis-je content de mon état? Comment se tourne celui de mes finances ? Ai-je quelque espoir d'avancement ?
Voilà les trois questions que vous me faites et auxquelles je vais répondre succinctement et avec franchise.
L'état militaire, depuis que je l'ai embrassé, ne m'a point déplu. Après avoir fait pendant vingt mois et dans toute sa rigueur le service de simple soldat', j'ai dû trouver de la douceur dès le premier avancement qui m'a été donné ; celui que j'ai obtenu ensuite ne m'a pas été moins agréable. Devenu officier, je me suis pénétré de la dignité de mon grade, et cette promotion m'a ti-ouvé pour elle plein d'estime et de considération. Je ne me suis pas encjore occupé d'un projet de le quitter ; les circonstances qui me l'ont fait endosser sans me consulter, comme vous le dites, décideront à l'avenir ce qu'il faudra faire à cet égard. Faute de mieux, il faudra bien peut-être le garder.
Vingt-huit mois de campagnes ont mis mes finances en état pas-
I. Cavalier au 20'' régiment du 5 brumaire an VII (2G octobre i7',|8), Aigay fut nommé brigadier le 11 thermidor an VIII (3o juillet 1800).
sable ; mes appointements sont un peu arriérés et je n'ai pas dépensé tous ceux qui m'ont été payés.
Quant à mon avancement, le guignon s'en mêle furieusement. Souslieutenant huit jours plus tôt, je serais lieutenant depuis quinze mois. Je l'aurais encore été en mai dernier ', si le gouvernement n'avait pas envoyé un étranger pour occuper une place qui venait de vaquer. En septembre dernier, j'ai été nommé par le régiment à une lieutenance vacante, et le gouvernement, au lieu de confirmer ma nomination, a encore envoyé un étranger. Pendant cet intervalle, ime seconde place étant encore venue à vaquer, le colonel, persuadé que la première me serait accordée, l'a demandée pour un autre, qui l'obtiendra assurément parce qu'il a des protections au ministère. Ainsi, me voilà sans espoir de prochain avancement. Il n'y a assurément pas dans l'armée d'officier aussi ancien dans le grade que j'occupe ; ce qui me console, c'est que mes chefs sont fâchés de ce retard et qu'ils paraissent tout disposés à profiter de la première occasion favorable qui se présentera pour moi ; vitam patitiir justiis.
Chalard-Algay,
Officier au 22' de dragons, 5' division à la Grande-Armée.
Appelé à l'armée d'Espagne, le 22* dragons quitta l'Allemagne à la fin de 1808.
* A Villa del Padrone, le 8 février 1809.
Je me trouve bien contrarié, mon cher Algay, du silence que j'ai gardé depuis mon départ du Chalard et je pense bien qu'il y a de quoi vous étonner. Le défaut de communications où se trouve toute l'armée en Espagne est tel que, depuis notre passage à Bayonne, aucun de nous n'a pu avoir des nouvelles de France. Au défaut de poste française, je vais confier mon billet à celle du pays, j'espère bien qu'il vous parvienne. Il vous apprendra que je continue à me soutenir en santé. Je n'ai pas le temps de vous dire par quels moyens je suis arrivé en avant de Saint-Jacques-de-Compostelle, sur le chemin qui conduit de la Gorogne en Portugal, où se rend, dit-on, notre division avec le 2* corps sous les ordres du maréchal Soult.
Les communications rétablies, je vous écrirai plus au long pour vous rendre compte de ma campagne et de mes observations —
Chalard.
A Monsieur Algay fils aîné.
I. Algay ne fut nommé lieutenant que le i5 avril
. Madrid, le i6 novembre 1810.
Vous apprendrez sans doute avec surprise, mon cher ami, que votre lettre du 29 juin dernier est la seconde que j'ai reçue de vous depuis mon entrée en Espagne.
Comme les lettres qui viennent en Espagne, ainsi que celles qui en partent, n'arrivent pas toujours à leur destination, je vous engage beaucoup pour ce motif a m'écrire au moins deux fois pour une tant que les communications ne seront pas parfaitement libres. De mon côté, j'en ferai de même. Tout comme la vôtre, ma santé se soutient; les quinze jours que je viens de passer ici ne m'ont pas été nuisibles. Je pars aujourd'hui pour aller rejoindre le régiment, qui se trouve en ce moment à Talavera de la Reyna.
Chalard.
Promu capitaine le 3i août 1810 et désigné pour le dépôt, stationné à Namur, Chalard revient en France, passe trois mois dans sa famille et gagne Paris, où il apprend que le dépôt vient d'être dirigé sur Angoulême. Il écrit alors : « Comme je désire qu'il m'y précède de quelques jours, je ferai en sorte de n'y arriver que le 2-2 ou le 28, de sorte que je ne compte commencer mon mouvement rétrograde que le 17 ou le 18'. »
Le séjour d' Angoulême lui pèse bientôt : «Je suis encore chargé du commandement du dépôt, ce qui ne me laisse pas un instant de relâche ; j'ai encore plus de 170 chevaux à recevoir qui ne tarderont pas à arriver. Après cela, je crois qu'il faudra penser au départ. Il n'en est pourtant pas encore question^. »
Les événements se précipitent : ce départ souhaité arrive enfin : « Mon séjour ici que j'avais présumé devoir être très court, pourrait bien s'y prolonger encore. Il court même des on-dit suivant lesquels il faudra changer de direction et quitter celle du Midi pour prendre celle du Nord. L'avenir nous apprendra si ces bruits avaient quelque fondement : dans tous les cas,, je vous tiendrai au courant de mes courses'. »
Chef d'escadron du i3 août i8i3, d'Algay passe au 20= régiment de dragons avec lequel il fait la campagne de Saxe. Blessé
Lettre de Bayonne, 28 décembre
une première fois au combat de Wachau, il reçoit une seconde blessure à Saint-Dizier (26 mars i8i4). Quelques jours après (3 avril), il est nommé major.
Placé en demi-solde le 29 juillet, il n'obtient de retraite que le !"■ décembre 181 6, comptant quatorze campagnes.
Jacques-Pierre-Blaisc d'Alqay, légionnaire le i" octobre 1807, fut un vaillant soldat, quoiqu'il n'eût pas embrassé la carrière militaire de son plein gré ; « les circonstances me l'ont fait endosser », a-t-il écrit. Mais, homme de devoir, il avait accepté résolument sa destinée. L'épaulette le transforme : « Devenu officier, je me suis pénétré de la dignité de mon grade et cette promotion m'a trouvé pour elle plein d'entrain et de considération '. »
Le vieux brave s'est éteint âgé de quatre-vingt-sept ans à Issandon, le II janvier 1857.
Pierre d'Algay (Villeneuve) était passé sous-lieutenant^ à la suite au i" régiment de carabiniers, lors du licenciement du 20' de cavalerie. Sa première lettre, datée de Versailles, 12 pluviôse an XII (2 février i8o4), nous le montre tout adonné à l'équitation. « Votre ami Villeneuve, écrit-il à l'un de ses frères, travaille tous les jours au manège sans que sa santé en souffre. Ses progrès en équitation sont encore faibles. Son domicile est aux Grandes- Ecuries et sa pension dans la rue de la Chancellerie. Il va voir ses parents tous les deux jours vers les huit heures du soir, il y dîne rarement, parce qu'il est occupé à ses répétitions de manœuvre tous les jours après midi. »
Notre carabinier, passé lieutenant', fiiit la campagne de 1807, pendant laquelle il est nommé chevalier de la Légion d'honneur (i'' octobre).
Au bivouac sous Tilsitt, le 20 juin 1807. Mon très cher Père,
Je profite avec plaisir du premier instant de repos qui nous est accordé depuis l'ouverture de la campagne pour vous donner de mes nouvelles et me rappeler au souvenir de tous mes amis du Chalard.
Sa nomination est du 8 mai
L'ennemi ayant attaqué par surprise toute la ligne de nos avantpostes, notre division est partie en toute hâte le G du courant et le même jour s'est portée deux lieues en avant de Saalfeid. Le lendemain, elle a dépassé Morungen et, le 7, nous nous sommes trouvés en présence de l'ennemi, qui campait sur la rive droite de la Passarge, une position très avantageuse. Le village de Deppen ayant été enlevé à la baïonnette, l'armée russe profita de la nuit pour se retirer. Quoique poursuivie l'épée dans les reins, elle a effectué sa retraite avec le plus grand ordre.
Notre division s'est trouvée au.x; trois affaires qui ont eu lieu le 9 devant Guttstadt, le 10 près Heilsberg et le i^ à Friedland. Ces trois villes sont situées le long de l'Ail.
L'affaire de Friedland peut être réputée pour une grande bataille: Dans les trois journées, le régiment a été constamment sous la mitraille, les boulets et les obus ; aussi avons-nous beaucoup de braves camarades à regretter. Nous comptons cinq officiers tués ', deux prisonniers de guerre, quatre blessés dont un très dangereusement. Le nombre des carabiniers tués ou morts des suites de leurs blessures peut se monter à une cinquantaine. Le canon nous a enlevé au moins cent trente chevaux.
Dans ces différents chocs, votre ami n'a point quitté son poste et a été assez heureux pour en sortir sain et sauf.
Arrivé sur le Niémen, l'ennemi a demandé une suspension d'armes qui, assure-t-on, sera suivie de la paix. C'est le vœu de tous ceux qui composent l'armée.
... Ghalard ne m'a point écrit depuis un mois ; il me tarde bien de savoir s'il a été heureux dans sa campagne avec le général JMasséna. Les grenadiers à cheval de la Garde sont campés à une demi-lieue de nous. Si je peux m'absenter, je m'informerai du fils de M. Froidefond et vous en donnerai des nouvelles dans ma première lettre.
Dans tous les pays que nous avons parcourus, la récolte est faite presque en entier; je suis a concevoir comment pourront exister les malheureux paysans, dont les maisons sont ou pillées ou brûlées. Ce sont des maux inséparables de la guerre. Malgré tout ce que nous avons eu à souffrir depuis notre départ des environs de Mariembourg, je continue à me bien porter ; je commence à m'habituer à coucher à la belle étoile. Voici un fait que vous aurez de la peine à croire. Notre division, partie d'Eylau le i3 à 11 heures du soir, n'a mis pied à terre pour faire manger les chevaux qu'à 3 heures du matin le 10, lendemain de la bataille.
I. Pointe, chef d'escadron; nuillamn-', capilaiiio ; Clément de Uis, lieuteiinnt ; Chambrotle et l'criçjuon, sous-lieuteuanls.
Du 21 juin.
11 vient d'être signé des préliminaires de paix. Tout ceci est de bon augure. Nous allons nous porter en arrière...
Villeneuve.
Gœrtzké, le i3 juillet i8o8.
Mon très cher Père,
... Notre brigade de carabiniers vient de faire un mouvement sur elle-même. Ce déplacement m'a porté des portes de Magdebourg dans le voisinage de la ville de Brandebourg. Je suis du nombre de ceux qui n'ont point gagné au change. Mes nouveaux hôtes sont pleins de bontés pour moi ; mais ils sont bien loin de jouir de l'aisance de mon gros baillif de Britzké. Ce qui rendra mon séjour ici assez agréable, c'est qu'on y -parle français, avantage que j'ai trouvé rarement. Je commence a comprendre la langue allemande, mais elle m'est trop peu familière ; ma science se borne à savoir demander toutes les choses qui peuvent m'être nécessaires. Vous ne sauriez croire combien il est pénible de jouer des scènes de sourd et muet.
Villeneuve.
Kirchdorf, le i" décembre 1809.
Vous serez sans doute surpris, mes chers amis, de ce que j'ai tant différé a vous donner de mes nouvelles ; vous ne le serez plus lorsque vous saurez que je viens d'essuyer une longue et forte maladie qui m'a retenu deux mois au lit. C'était d'abord une fièvre tierce, puis une fièvre quotidienne qui est devenue nerveuse avec redoublement. Ce que m'a fait souffrir ma maladie est incalculable : des douleurs dans tous les membres, l'insomnie et l'ennui produit par le manque de société m'ont laissé des impatiences violentes qui m'ont fait peutêtre plus de mal que le mal lui-même. Plusieurs vésicatoires m'ont enlevé successivement les douleurs dont je souffrais. Le dernier venait de produire son effet, lorsque nous avons reçu l'ordre d'évacuer la Hongrie le 11 novembre. Quoique étique et n'ayant aucune force, je n'ai pas hésité à me mettre en route le lendemain dans une mauvaise voiture, mal fermée. Malgré ce que j'ai eu à souffrir pendant le voyage, le changement d'air m'a été favorable. C'est le 21 que nous sommes arrivés dans les montagnes de la Haute-Autriche. Le hasard m'a fourni un assez bon logement; je n'ai qu'à me louer de la complaisance de
mes nouveaux hôtes : ils tâchent de me contenter en tout ce qui est à leur disposition. C'est chez eux qu'a commencé ma convalescence. Hier, pour ma première sortie, j'ai fait visite au colonel ', chez qui j'ai dîné. Je dois mon existence au bon bouillon que m'a fourni sa cuisinière pendant ma maladie : aujourd'hui il me mande d'aller dîner chez lui tous lesjours. Pour ne pas abuser de son honnêteté, je me l^ornerai à y aller trois ou quatre fois par semaine. L'appétit va très bien, mais mon estomac est encore faible. Mes jambes enflent tous les soirs ; le médecin, pour me tranquilliser, m'a dit que cette enflure ne provenait que de faiblesse et qu'elle disparaîtrait à mesure que je prendrai des forces. Mais en voilà assez sur ma maladie, heureux si je ne vous ai pas ennuyés. J'espère qu'à la première occasion je n'aurai qu'à vous mander mon entier rétablissement : ce sera sans doute vers le premier de-l'an; alors vraisemblablement nous aurons changé de province. Nous ignorons notre destination, mais notre vœu le plus ardent est de ne point prendre la route de l'Espagne. Ne devant pas revenir en France, le séjour de l'Allemagne nous est mille fois préférable. Sous quinze à vingt jours, nous nous attendons à faire un mouvement.
Du 8 décembre.
C'est à dix-huit lieues de Kirchdorf que je viens continuer ma lettre et vjous dire que de jour en jour ma santé se rétablit. Je suis ici dans le dépôt que j'ai quitté en mai dernier^. Ne pouvant encore monter à cheval, j'ai pris le devant dans une bonne voiture. Le régiment doit se mettre en route vers le i4 du courant. Nous ignorons toujours le lieu de notre destination. Mon commissionnaire pour Passau devant partir de suite, je n'ai que le temps de vous souhaiter à tous une parfaite santé...
V^ILLENEUVE.
Leiiifôrde, le 8 avril i8io.
... Les papiers publics et la lettre que j'ai écrite à mon frère, à mon passage à Ratisbonne, ont dû vous apprendre que nous étions en route pour le Hanovre. Ce long voyage, fait par la plus ri joureuse saison, nous a donné à souffrir. Cependant nous avons atteint notre destination à bon port dans les premiers jours de mars. Nous croyions en partant avoir, comme l'an passé, Hanovre et ses environs pour cantonnements.
1. La Roche (François), baron de l'Empire du ii juin iSio, né à RuITec .') janvier 1775. Cjlonel du i'"' de carabiniers du i4 mai 1807 au 28 septembre i8i3; général de brigade; mort à Ruil'ec le 22 février 1828.
D'Algay avait été nommé capitaine le 9 août
Point du tout. Arrivés dans cette ville, l'on nous a renvoyés sur la rive gauche du Weser, dans un pays de bruyères et de marais. L'état-major du régiment est à Membourg, ma compagnie en est à sept lieues et à trois milles d'Osnabruck. Les villages que j'occupe sont très bons et très rapprochés ; les autres capitaines n'ont point cet avantage. J'ai en outre celui d'avoir un peu de société : j'ai trouvé ici et dans mon voisinage cinq personnes qui parlent français et qui me prêtent des livres. C'est M. le bailli f, ses deux adjoints et deux jeunes dames qui sont du babil tout à fait aimable; une humeur gaie et toujours égale, et quelques talents d'agrément leur tiennent lieu de beauté. Leur maman, qui paraît prendre quelque intérêt à mon sort, me sollicite souvent de prendre un logement dans sa maison. Je sais que j'y serais mieux que chez mon hôte. Mais je ne peux profiter, de son offre, parce qu'alors je serais trop éloigné de ma troupe. Eh! bien, cette famille est juive; à voir la propreté et l'élégance de leurs appartements, on ne s'en douterait jamais. Les maisons de ce pays ne ressemblent en rien a celles des autres provinces que j'ai parcourues, Ici, le paysan, assis à côté de son feu, voit en même temps sa famille, ses bœufs, ses chevaux, ses moutons et ses poules, etc., etc. Jusque-la il n'y a rien que de bon, mais ce qui choque tout étranger, c'est que la maison est sans cheminée. La fumée, après avoir parcouru et rempli tout l'intérieur, jusqu'au grenier à foin, s'écliappe enfin, partie a travers le toit, partie par les portes. Cette fumée noircit non seulement la maison, mais encore elle affecte la vue. Presque toi^s les habitants ont les yeux rouges ; du reste, ils sont bien haiiillés, c'est le seul rapport qu'ils aient avec les Hongrois, dont les maisons sont plus vastes, mais blanchies tous les ans en dedans et en dehors. Le paysan de Hongrie, réuni le dimanche, ressemblerait à un régiment de hussards s'il ne portait un chapeau rond et la chemise hors de la culotte. Ce dei^nier usage paraît un peu bizarre.
Ma santé va bien : j'espère que les beaux jours qui vont renaître lui rendront tout ce qu'elle a perdu en octobre dernier. Nous ne savons encore rien de positif relativement à notre nouvel uniforme. On parle d'habits blancs ou rouges. Nous désirerions presque tous conserver le bleu. Quoique cuirassés, nous garderons toujours le nom de carabiniers dont nous sommes jaloux. Je suis comme assuré que, quoique surnuméraire, je ne sortirai point du régiment, le nombre des officiers à la suite étant le même dans tous les régiments de grosse cavalerie. Les deux compagnies supprimées ayant été fondues dans les autres, les rendent aujourd'hui très fortes; la mienne, qui est la deuxième, est forte de cent vingt-six hommes, presque tous présents. Le pays de Hanovre étant réuni a la Westphalie, nous sommes aujourd'hui à la solde du roi Jérôme; on nous fait espérer que ce ne sera pas pour longtemps....
... Depuis le commencement de notre révoUition, il s'est fait bien des traités de paix, tous portant en tête : Il y aura, à l avenir, paix, amitié
et bonne intelligence, etc. Et tous ces traités, dictés sans doute par la mauvaise foi, n'ont eu qu'un effet momentané : de nouveaux malheurs s'en sont suivis. Enfin, voici une paix bien solide et bien cimentée. L'Autriche, après avoir été bien châtiée, va en ressentir toutes les douceurs ; ses bons habitants pourront désormais cultiver leurs champs avec sécurité, le fruit de leur travail ne leur sera plus enlevé par toutes les calamités qu'entraîne la guerre ; en un mot, ils seront heureux, mais ils ne le seront pas seuls, leur bonheur refluera sur tous les Etats voisins, tant les bienfaits d'une paix franche sont inappréciables ! Il en est des particuliers comme des Etats, la réunion de deux fait souvent la joie de vingt. Ce seul motif bien pesé devrait rendre les sacrifices bien moins coûteux. Pourquoi en est-il autrement ?
Villeneuve.
A son retour en France, Villeneuve regagne Luné ville, dépôt des carabiniers. 11 n'y reste que le temps de se faire accorder un trimestre de congé ' qu'il passe en famille ; par suite de prolongation, le capitaine d'AIgay ne rejoint son corps que le 20 février
Lunéville, le a8 mars 1811.
Mon très cher Père,
Parti de Brive le l\ février, je suis arrivé a Paris le 8 au soir ; j'en suis reparti le 17 pour Lunéville et le 20 j'ai rejoint le régiment. J'ai fait tout ce trajet sans accident et en bonne santé. Les cinq jours que j'ai passés dans la capitale ont été si pluvieux et j'avais tant de courses a faire que, malgré ma bonne volonté, je n'ai pu voir une seconde fois les personnes qui m'intéressaient le. plus. D'un autre côté, le colonel me faisait engager à rentrer le plus tôt possible, crainte que je ne perde mes appointements. Un plus long retard pouvant me devenir préjudiciable, j'ai levé l'ancre et me suis rendu à mon poste. A mon arrivée, tout s'est arrangé comme je le désirais.
... Mon domestique n'était plus à Lunéville lorsque j'y suis arrivé. Il m'avait quitté pour retourner en Prusse, sa patrie, surveillé de près par mon lieutenant. Il n'a emporté que des effets de médiocre valeur. Mes chevaux sont en très bon état ; celui qui a été blessé à llatisbonne
I. Lofire de Clialard : .^^adri(l, iG noveinl)re
et a Wagram est devenu superbe. J'espère aujourd'hui n'avoir qu'à me louer de mon acquisition.
Le portefeuille que j'avais oublié a Brive chez M. Ecrou m'est parvenu ici par la poste. Mon congé de semestre seul m'était utile, tout le reste pouvait être mis de côté, c'eût été des frais de port épargnés.
L'on met la plus grande activité à faire confectionner en tout point notre nouvel uniforme. L'habillement s'avance : les cuirasses et les casques nous arrivent a mesure qu'on les forge. Au i" mai le plus essentiel sera terminé et alors nous pourrons paraître avec notre brillant costume. Les dépenses que chaque officiera à faire pour s'équiper sont énormes : elles monteront a près de deux mille francs, somme excessive dans des moments de détresse tels qu'aujourd'hui. Dans ma première lettre je vous donnerai le détail de ces dépenses. L'on nous fait espérer une indemnité de la part du Gouvernement, nous n'osons y compter. Le régiment fera les premières avances et ensuite chacun s'acquittera comme il le pourra.
Quelques jours après ma rentrée, le colonel n'a plus voulu nous laisser prendre nos repas dans les auberges. En conséquence, il nous a pris chez lui. Nous en sommes mieux à tous égards, nous ignorons encore ce qu'il en coûtera par mois.
... Le courrier qui nous a annoncé les couches heureuses de l'Impératrice est venu ici de Paris en 22 heures. Puisse le jeune roi de Rome nous être un gage de paix !....
ViLLExNEL'VE.
3 lieues en avant de Widzy, roule de Dunaburg, duché de Lithuanie, 11 juillet 181 2.
A tous mes amis du Chalard,
Ce n'est point pour vous rendre compte de nos faits militaires que je prends la plume, c'est uniquement pour vous tranquilliser sur mon compte et vous dire que ma santé se soutient assez bien malgré tout ce que nous avons à souffrir dans cette campagne. La tendre amitié que j'ai pour vous tous me fait prendre le parti de vous taire des détails qui ne pourraient que vous affliger.
Notre division n'a encore rien fait, quoique deux fois elle se soit trouvée en présence. Les Russes se retirent et abandonnent épouvantés les plus belles positions. On dit actuellement qu'ils se fortifient derrière la Dwina el que c'est là qu'ils nous attendent. Tiendront-ils là
mieux qu'ils n'ont fait jusqu'ici? Videbitiir infrà. ChalarcI, à qui j'ai écrit deux mots en passant à Thorn, a dû vous donner de mes nouvelles. Puisse celle-ci vous trouver tous bien portants.
Villeneuve.
Depuis le II, nous nous sommes avancés de huit lieues de la Dwina en nous dirigeant à droite de Breslau sans voir l'ennemi qui, dit-on, n'est pas loin. Écrivez-moi souvent. Dans le grand éloignement où je suis, les lettres de mes amis sont ma seule consolation. Adieu.
Gautier, chirurgien aide-major des grenadiers à cheval de la garde impériale, était à Vilna le i6 juillet 1812. Son père aura beaucoup de plaisir à te voir.
Mikoulnio, le 4 août 18 12.
Mon cher Receveur,
Plus l'immense distance qui nous sépare s'accroît, plus ma pensée se porte vers le pays qui m'a vu naître. Ma plus douce consolation serait aujourd'hui de recevoir souvent de vos nouvelles. J'engage tous mes frères et sœurs, je t'engage toi-même à ne pas me refuser cette marque d'amitié. De mon côté, tant que les circonstances me le pei-mettront, je serai exact à vous donner en quatre lignes des nouvelles de mon existence. Toujours en route et toujours couché à la belle étoile, quelque temps qu'il fasse, je n'ai plus l'occasion de vous écrire de longues lettres. Celle-ci vous apprendra que, grâce à Dieu, ma santé va assez bien : je n'aurai qu'à bénir la Providence si elle se maintient ainsi tout le temps que durera la campagne. Les Russes continuent à se retirer et notre armée à les poursuivre. Plusieurs actions ont eu déjà lieu, mais de peu de conséquence ; nous en désirons une de décisive, parce qu'il y a cent à parier qu'elle sera en notre faveur. Nous sommes aujourd'hui entre la Dwina et le Dnieper, à quinze lieues de Smolensko, ville sur laquelle on paraît se diriger....
Il se bruite qu'on va donner du repos à l'armée. Il est bien nécessaire, ne fût-ce que pour faire rejoindre les traînards.
ILLENEUVE.
Grande Armée, 4* division, grosse cavalerie, 3« corps.
Mojaisk, du iG seplcnihre 1812.
Mon très cher Père,
Je vous apprends avec plaisir que ma Ijonne étoile ne m'a pas ahaiiilonné tkms la sanglante journée du 7 du courant où tant de mes frères d'armes ont perdu la vie. Un coup de sabre que j'ai reçu sur la figure m'a légèrement mis hors de combat. Ma blessure est assez violente, mais pas dangereuse ; elle commence a se cicatriser et sous peu j'espère rejoindre le régiment que j'ai quitté le 8. C'est alors que je t'enverrai plus de détails et te raconterai des choses touchantes
Villeneuve.
La sanglante bataille de la Moskowa faillit lui être l'atalc. Blessé une première fois à Ratisbonne, le 28 avril 1809, Villeneuve reçoit encore deux coups de sabre sur la figure et son cheval est tué sous lui. Pour ne pas alarmer inutilement les siens, il se contente de les informer qu'il a été seulement « légèrement mis hors de combat ».
A partir de ce moment, il n'écrit plus, ou plutôt aucune de ses lettres ne parvient à destination.
Dès que l'affreuse nouvelle du désastre est connue, Chalard, sans grande illusion toutefois, cherche à rassurer sa famille sur le sort de ses deux frères :
« Les détails du 29* Bulletin, écrit-il de Bayonne en date du 28 décembre 181 2, n'auront pas manqué d'exciter vos justes regrets : outre ceux que doit ressentir tout bon Français, nous en avons de bien propres à nous affliger. Que sont devenus nos deux chers frères ? Le hasard le plus extraordinaire peut seul avoir préservé l'un de partager le sort de son imprudent général et nous serions trop heureux si, dans celte dernière supposition, son malheur se réduisait à être tombé sain et sauf entre les mains de l'ennemi; l'espoir de son retour nous resterait encore.
« Que préjuger sur le sort de l'aîné? Vulnérable de toute part, il peut certainement avoir succombé sous les coups de ses adversaires ou èlre devenu leur prisonnier. Mais une âme bien Irempée, un tempérament robuste et une forte constitution pourraient l'avoir rendu supérieur aux circonstances critiques, lui avoir fait
braver les cléments et surmonter, comme à tant d'autres, les fatigues et privations infinies auxquT^lles il a dû se trouver en butte pendant plusieurs jours : j'attends avec la plus vive impatience des renseignements sur le compte de l'un et de l'autre. Mais, hélas ! je les crains autant que je les désire. Ne manquez pas de me faire part de ceux qui vous parviendraient. »
Osnabruck, le 3o avril i8i3.
Mon cher Algay,
Je vois avec plaisir que je ne suis pas entièrement oublié de la famille. Un officier arrive de Hanovre et m'apporte deux lettres qui me donnent de vos chères nouvelles.
... Je suis à concevoir pourquoi vos lettres restent si longtemps en route tandis que j'en reçois de Lunéville et de Goche('??) qui n'ont pas plus de huit jours de date. J'aime à vous persuader que je ne vous suis ' point devenu indifférent et que dans ce cas les mois ou les six semaines ne se passent guère sans que quelqu'un de vous ne m'écrive quelques lignes. Je dois croire que vos lettres se perdent dans le trajet. C'est un malheur pour moi, puisque c'est moi seul qui en souffre. Il m'arrive parfois, j'en conviens, d'être un peu négligent, mais le plus souvent les circonstances m'y forcent. J'attends souvent pour m'entretenir avec vous un moment favorable, un moment de tranquillité et de repos, mais qui m'échappe lorsque je crois le tenir.
. C'est de Lunebourg, le ii mars dernier, que je vous ai écrit ma dernière lettre. Depuis ce temps-la je n'ai fait que voyager d'un cantonnement à un autre, ne demeurant jamais plus de quatre jours dans le même endroit. Notre mouvement rétrograde depuis Hambourg s'est effectué très lentement. J'ai cru pendant quelque temps qu'insensiblement nous nous rapprçchions du Rhin et que nous pourrions bien le repasser. Mais aujourd'hui nous sommes instruits que le dépôt général des remontes est définitivement fixé à Osnabruck et qu'il ne quittera cette ville que pour retourner dans Hanovre. Il e.st comme assuré que, ' dans les premiers jours de mai, je partirai avec un détachement pour me porter sur les bords de l'Elbe et rejoindre le régiment que j'ai quitté depuis le 21 janvier. Toutes les mesures que l'on prend semblent annoncer que la campagne qui va s'ouvrir sera moins malheureuse qup celle de 1812. Je le désire de tout mon cœur et je l'espère, mais de quelle manière que les choses aillent j'aurai soin de vous écrire le plus souvent qu'il me sera pos.sible. Si vous voulez me faire plaisir, c'est de ne point laisser mes lettres sans réponse. Aucun de vous ne peut se faire une idée juste d • la satisfaction que j'éprouve lorsque je reçois
une lettre de la famille. Je vois alors que l'on pense à moi et que l'on m'aime encore. Il n'en faut pas davantage pour contenter mon esprit et mon cœur. Je ne cache pas que depuis quelque temps l'un et l'autre sont tourmentés d'une rude manière.
... Je n'ai aucune nouvelle de notre pauvre prisonnier.
Villeneuve.
Gerbersdorf près Gurlitz, le 8 septembre i8i3.
Si cette lettre te parvient, mon cher Algay, tu sauras que je continue à me bien porter malgré tout ce que nous avons eu à souffrir depuis la reprise des hostilités. Depuis le i6 du mois passé, nous n'avons eu de repos ni nuit ni jour. Le régiment s'est trouvé à quelques affaires où il n'a fait que payer de sa présence. Deux fois cependant il a repoussé les Cosaques avec succès et presque sans pertes. Je compte pour peu deux ou trois hommes tués et une vingtaine de blessés. Je ne te dirai rien de nos affaires, je laisse ce soin aux feuilles publiques.» D'ailleurs peut-on s'expliquer tant qu'il n'y arien de décisif? Napoléon a paru pendant vingt-quatre heures dans notre corps d'ai^mée ; sa présence, qui ranime tout, avait produit un très bon effet sur nos jeunes soldats ; son absence nous peine tous d'une manière sensible. Notre corps d'armée a pris position derrière la Neisse. Le manque de subsistances nous forcera bientôt à la quitter. Je sais que les généraux Sou- "ham et Delmas' sont avec nous : l'occasion de leur parler ne s'est pas encore présentée.
Ghalard ne m'a pas écrit depuis son départ de l'armée d'Espagne ; j'ignorerais encore son mouvement si une lettre de Bordeaux ne m'en avait instruit en me disant qu'il avait passé huit jours dans la famille, tu m'as donc confirmé ce que je savais déjà. Pourquoi notre dragon gax"de-t-il ainsi le silence. Peut-être a-t-il envie de me surprendre. Je ne m'attends guère à ce bonheur-là tant que je serai détaché de l'armée principale. Si j'en ai le temps, je lui écrirai dans la journée. Si vous avez occasion d'écrire à Saint-Pétersbourg, donnez de mes nouvelles à Valette, je suis charmé de le savoir en si heureuse position dans les circonstances actuelles.
M. Lamaze^ de Pazayac, par une lettre du i3 mars dernier, me demande des nouvelles de son fils, aide-major : je pense que le jeune homme aura profité de l'armistice pour tirer d'inquiétude ses parents. Salue de ma part M. Lamaze et son épouse. J'ai vu avant-hier
1. Deux généraux limousins : Souliam, de Lubcrsac, et Delinas, d'Argentat.
Beaudcnom de Lamaze
M. Laveich, officier au 24' régiment de chasseurs ; tu peux dire à ses parents qu'il se porte très bien et que, jusqu'ici, il a eu le bonheur de se tirer d'affaire.
Le carabinier Malard auquel Philis s'intéresse compte dans ma compagnie. Ce jeune homme est entré à l'hôpital de Brunswick le 3i mars, dans le tems que j'étais encore à Hanovre ; je sais qu'il était très malade lorsqu'il est parti de Stendahl pour Brunswick. S'il revient, je lui rendrai tous les services qui dépendront de moi. Ce carabinier dont s'agit travaillait comme maréchal ferrant.
La Garde impériale est aujourd'hui si nombreuse qu'il n'est pas possible de demander des nouvelles d'un militaire si l'on ne désigne pas l'arme, le bataillon, la compagnie à laquelle il appartient. Que Philis ait donc la complaisance de me donner l'adresse de son fils telle que je la demande et je me charge de lui dire sous peu où est son fanfan.
Bosredon, sous-aide-major au 12^ chasseurs, n'a point paru à son régiment depuis le 28 mai dernier. Il faisait partie d'un régiment de marche venant de Hanovre pour joindre l'armée, lorsque ce régiment fut attaqué par un fort parti de partisans du côté de Halle le 28 mai. Il faut présumer que notre pauvre compatriote est prisonnier et qu'il nous sera rendu quelque jour. Je suis contrarié d'être porteur de mauvaises nouvelles. Sarent ne m'a pas écrit depuis notre séparation à Frayenwald le 17 janvier. J'ignore ce qu'il est devenu. Je connais très particulièrement le major du 5^ chevau-légers où est son frère; si, par ce canal, je peux lui être utile, tu n'as qu'à me le mander.
Gompiègne, le 24 janvier i8i4-
Mon très cher ami.
Si ma dernière lettre est parvenue à sa destination, tu sais que, vers la mi-décembre, j'ai quitté Clèves pour me rendre à Lunéville où je comptais me reposer pendant quelque temps de mes longues fatigues. Vain espoir. A peine arrivé au dépôt, nous apprîmes que l'ennemi avait passé le Rhin et se présentait déjà dans les défilés des Vosges. Pour s'assurer de la chose, le général La Coste' me fit partir en poste. Les renseignements acceptés des autorités civiles confirmant tout ce qui avait été annoncé, je revins bien vite faire mon rapport et sur-le-champ il fut décidé que le dépôt quitterait Lunéville pour se rendre à Soissons et de là à Beauvais. Aujourd'hui noti*e destination est changée et dès demain nous prenons la route de Versailles, où je serai le 27 ou
I. Le baron Clément dit Lacoste (.Ican Etienne), né à Romans (Drome), le 2G décembre 1778, commandait depuis le lo décembre i8i3 une brigade de la i'"^ division de la Jeune Garde. Il est mort le 27 avril 1814.
le 28 au plus tard. Tous ces voyages, m'on cher Algay, sont cause que mes lettres sont rares et courtes, sans que néanmoins je perde rien de l'intérêt que j'ai pour vous tous. Ma santé ne va pas mal depuis ma rentrée sur territoire français ; elle s'améliore chaque jour...
J'ai laissé à Lunéville notre pays Pilletengeas, garde d'honneur au 3"-' régiment ; sa santé ne se rétablissant que très lentement, il n'a pu continuer sa route à l'approche de l'ennemi. L'aubergiste chez qui il s'est établi en prend un soin tout particulier et lui fera toutes les avances dont il aura besoin pour la dépense qu'il aura faite pendant son séjour à Lunéville, soit pour se rendre au dépôt de son régiment à Tours. Tout cela se montera un peu gros, mais lorsqu'on a épousé une femme riche, il n'est pas nécessaire de calculer de si près. L'aubergiste en partant m'a dit qu'il cacherait tous les effets militaires pour qu'il ne fût pas considéré comme prisonnier par l'ennemi. En faisant part de cet article à sa mère, dis-lui bien des choses de ma part.
... La levée des trois cent mille hommes et celle des gardes nationaux va sans doute inquiéter beaucoup de jeunes gens tranquilles dans leurs foyers, ne manque pas de m'en dire un mot dans ta prochaine lettre. Il n'est pas encore assuré que notre dépôt restera à Versailles : je te manderai de là son ultérieure destination...
Lunéville, le 3i décembre 1814.
... Nos régiments ont fait un voyage à Nancy pour aller chercher nos nouveaux étendards. Cette cérémonie, où il aurait pu régner plus d'ordre, a été très brillante. Le temps étant beau, le concours était immense. Le dîner qui a eu lieu après la fête nous coûte dix-sept cents francs pour notre part. Les colonels sauront-ils jamais consulter les intérêts pécuniaires de leurs officiers ! Comme chacun paie à raison de son grade, mon article se montera à plus de quatre-vingt-dix francs'.
Arrive l'année i8i5. Villeneuve est toujours à Lunéville, jouissant d'un repos bien garpié et dans une quiétude absolue sur sa durée : « Nous devons croire et espérer que le temps des calamités est passé et que nous jouirons enfin du calme dont nous avons tous un si grand besoin^. »
Depuis près d'un an il est chef d'escadron, position qui suffit à ses vues peu ambitieuses : « Je suis heureux d'avoir obtenu le
I, Il était chef d'escadron du t^G février 181/1 , a. Lettre du 7 janvier 181.").
fjrade de chef d'escadron avant notre dernière révolution. C'est vraiment aujourd'hui que je tiens mon bâton de maréchal. Mon ambition dans le moment est bornée et si l'on m'accorde, l'an prochain, comme je l'espère, l'étoile d'officier de la Légion d'honneur, je n'ai plus rien à désirer qu'à conserver l'existence et la santé ; sans cette dernière, la première est sans arjrément '. »
Destiné aux ordres, notre brave chef d'escadron avait fait de solides études dans une maison religieuse de Castres. A seize ans, il écrivait à son père : « Je vais tâcher de remplir mes devoirs tant d'écolier que de postulant à l'ecclésiastique, mais surtout de bénéficier^. »
Renonçant à sa vocation première, il étudia le droit chez un homme de loi de Brive, M^ Veilhac3. La Révolution changea encore une fois ses projets. Mais de ces enseignements divers, il lui était resté un jugement sain. A l'un de ses neveux qu'il engageait à poursuivre des études de médecine interrompues par les guerres, il disait : « Je regarde comme un très grand pas vers le bonheur que de se donner un état indépendant des événements et des révolutions. Dans la carrière des armes, l'on ne peut jamais se promettre cette insigne faveur 4. »
Le retour de l'Empereur ne procura au commandant d'Algay ni surprise ni émotion. « Notre dernière révolution, écrivait-il, s'est opérée à Lunéville tout comme ailleurs, avec le plus grand calme. Chacun cependant en raisonne à sa façon et, selon l'usage, les battus ont toujours tort 5. »
La suite de la carrière militaire du commandant d'Algay se résume en quelques mots. Il ne s'était pas trompé en écrivant qu'il avait son « bâton de maréchal ».
Licencié le 28 novembre 181 5, replacé major au régiment des chasseurs de la Vienne le i4 février suivant, le commandant d'Algay est mort à Toulouse le 12 octobre 1822, frappé d'une attaque d'apoplexie, dans ce même grade et sans avoir obtenu l'étoile d'officier de la Légion d'honneur qu'il attendait depuis six ans.
Lettre du 3 avril i8i
Deux mois auparavant, dans une dernière lettre au sujet d'un neveu engagé dans son régiment, Pierre d'Algay nous a dépeint le devoir militaire tel qu'il l'entendait :
Je De me permettrai pas de blâmer notre neveu de s'être décidé à embrasser la carrière militaire, écrivait-il de Carcassonne en date du 10 août 1822. On peut faire dans cet état son chemin tout comme ailleurs, lorsqu'on s'y conduit avec honneur et avec distinction, mais je ne lui cacherai pas que les commencements en sont toujours pénibles et souvent rebutants pour les jeunes soldats qui, comme lui, ont vécu dans l'aisance et presque sans travailler. Il faut donc qu'il se munisse de patience et de résignation et qu'il mette tous les regrets de côté. Je ne parlerai pas de l'obéissance purement passive exigée de tout militaire quel que soit son grade. Sans elle il n'y aurait pas d'armée. Je crois inutile de m'étendre davantage sur cette corde, parce que nos frères Chalard et Valette ne manqueront pas de lui dire ce qui en est et de l'encourager par leurs conseils. Notre bonne sœur peut être persuadée que je ferai tout ce qu'il dépendra de moi pour adoucir la position de son fils tant qu'il se fera remarquer par sa conduite, par sa bonne tenue et par son assiduité à remplir ses devoirs et, à te dire vrai, je n'en attends pas moins de lui.
Cette belle page, digne d'un soldat, sert pour ainsi dire d'épilogue à une carrière si noblement remplie.
LIEUTENANT D'INFANTERIE DE MARINE
Le petit-neveu des trois volontaires de la Corrèze, Guillaume- Sébastien-Joseph d'Algay, naquit à Juillac, le i4 mars 1846.
Admis à Saint-Cyr en octobre i865 (promotion de Vénétie), d'Alrjav fut nommé à sa sortie sous-lieutenant au 4* régiment d'infanterie de marine, à Toulon.
Saint-Cyr, le 2 octobre au soir.
... A mon arrivée a l'École, il a fallu me mettre à l'état naturel, subir une visite du chirurgien et recevoir une à une les parties de l'habillement; le premier jour, je n'étais pas à mon aise, ma tunique me coupait le dessous des bras, le col me sciait le cou, les bottes me gênaient, mais aux exercices pyrrhiques on nous fait tellement démancher bras et jambes que les vêtements se font peu à peu aux membres.
Nos études roulent sur la littérature, l'histoire, la géographie, les mathématiques, la géodésie, la fortification et toutes sortes de dessins.
J'allais oublier la théorie : c'est la chose la plus abrutissante qui existe, car il faut la savoir avec la plus scrupuleuse exactitude.
Il y a aussi des cours de gymnase, de danse et de chant. Quant à la pratique, il y a le maniement du fusil de munition. Je t'assure que ([uand j'ai fait mes deux heures consécutives d'exercices, je suis fatigué : j'en ai vu tomber de faiblesse. Que sera-ce en plein hiver?
Je n'ai pas encore été puni, mais ça ne tardera guère. Je vois mes camarades qui grimpent à la salle de police et me disent qu'on n'y est
— Go —
pas mal. C'est un musée : tous les murs ont des inscriptions qui datent de la fondation de l'Ecole : le seul meuble de l'appartement, le taf)ouret, ne se soutient que par respect pour les devises qu'il porte.
Cependant, je tâche d'ajourner le plus possible cette noble connaissance. Somme toute, la vie serait encore bonne s'il n'y avait les anciens. Je ne te donnerai pas le détail des misères qu'ils nous font, l'exposé en serait trop long, car, lorsque nous sommes réunis, ils mettent tout en œuvre pour nous ennuyer.
C'est au dortoir surtout qu'on est tracassé : ils retournent les lits, les font refaire jusqu'à six fois, font une omelette générale de bottes au moment de l'inspection, malheur aux grands pieds ! cachent les fusils sous les lits, font courir en chemise, etc., etc., etc., etc.
II y a sortie pour nous le premier ou le deuxième dimanche de décembre...
... Il paraît que dimanche nous allons faire une promenade militaire fusil et sac au dos, musique en tête. C'est très amusant, mais très fatigant.
Ne mets pas trop de retard à tes réponses, je sens que j'ai besoin d'avoir de fréquentes nouvelles. On peut écrire tous les jours, mais on a surtout le samedi une étude qu'on appelle libre : elle est consacrée aux correspondances et à la lecture, car il faut te dire qu'il y a dans chaque compagnie une bibliothèque assez intéressante où l'on choisit ce qu'on veut.
Figure-toi que nous sommes tous dans la même cour, mais elle est si grande qu'on reste parfois plusieurs jours sans voir les amis : c'est un carré dont le côté est plus long que la place qui e.st devant notre maison. Par mesure contre le choléra, on nous a donné une espèce de sousventrière en flanelle, ce qui n'empêche pas que je suis très enrhumé.
Sur l'adresse de mes lettres, n'oublie pas de mettre élève et ensuite 8*= compagnie.
Saint-Cyr, le 19 octobre i8G5.
Voilà plus de dix minutes que j'ai la plume à la main sans savoir par quoi commencer, tant j'aurais de choses à dire.
D'abord, je me suis présenté seul à l'Ecole, ni B... ni mon oncle •n'ayant pu m'accompagner. J'ai été reçu sans difficulté avec une lettre ; cependant, comme mon correspondant n'a pas pu remplir la formalité pour laquelle on exige sa présence, il suffira d'écrire au général commandant que vous m'autorisez librement à jouir de toutes les sorties que je pourrai obtenir.
J'ai commencé cette lettre hier à huit heures du soir et, quoique six heures sonnent déjà, c'est notre première étude depuis le matin; nous avons fait, à partir dix lever, un tel manège que je n'en puis plus.
Je suis maintenant habillé et armé complètement ; je me dépêtre comme je peux dans tous ces bibelots.
Je ne puis encore vous donner de grands détails; je ne suis pas encore complètement au fait et j'ai mille choses à arranger.
Il n'y a pas à se plaindre de la nourriture ; il n'y a pas variété, mais il y a abondance.
Je vous garantis qu'on ne perd pas de temps ici. Hier, a peine fus-je habillé, que je fus pris et conduit avec ceux rentrés depuis deux ou trois jours à Texercice.
Ce malin, on m'a fait ou plutôt on m'a aidé à faire mon lit. Mais demain, il faut dans l'espace de vingt minutes se lever, s'habiller, cirer ses bottes dessus et dessous, faire son lit, descendre au lavoir, astiquer boutons, sabre, ceinturon, giberne, fusil et être à l'heure précise au port d'armes pour l'inspection. — Je ne sais comment faire. Mais, bast ! les canards l'ont bien passée....
Je ne me suis pas encore ennuyé; je voudrais qu'il eu fût toujours ainsi
Saint-Cyr, samedi, 5 heures du matin.
Tu ne saurais croire le plaisir que me font les lettres du pays. Je les relis au moins quatre fois dans mes moments d'ennui. Car il y a des ennuis ici. Ne te figure pas que la vie soit bien douce : c'est une vraie vie de chien, ej puis, quelque chose de terrible, c'est cette obéissance passive. Tout n'est pas rose, mais enfin il faut y passer.
On avait bien parlé d'un manteau pour l'hiver ; toujours est-il qu'il n'est pas encore apparu. Jusqu'à présent, il n'a pas fait trop froid ; mais il fait mauvais temps et quelquefois la cour ressemble à une vaste mare où il nous faut patauger, les pantalons dans les bottes ; ensuite, il faut se cirer, ça va sans dire.
Le maniement d'armes dure chaque jour deux heures et demie. Il n'est coupé que par deux repos d'un quart d'heure. Pendant ces repos, la musique militaire joue des marches et surtout des danses ; nous réclamons presque toujours le quadrille d'Orphée et, alors, toute la cour s'ébranle et, dans l'enceinte des faisceaux, on organise un quadrille gigantesque. Tu ne peux pas te figurer l'aspect qu'offre ce bal improvisé, c'est à mourir de rire. Le colonel était l;i i'autte jour ; il se tenait les côtes.
A propos du colonel, je te dirai qu'il m'a fait a[)peler pour me demander comment je me trouvais, si la théorie marchait Ition, etc.
... Quoi ciu'en dise M. J..., l'aiguille était bel et bien dans mon pied, puisqu'elle vient d'en sortir. Dimanche dernier, nous étions allés à Versailles en promenade militaire ; en rentrant, je sentis la douleur
de mon pied se réveiller, car, jusqu'alors, je n'éprouvais aucun mal, si ce n'est une démangeaison continuelle, qui m'incommodait peu. Eu me mettant au lit, je sentis quelque chose qui avançait un peu; croyant que c'était un bout de peau, je tirai brusquement et l'aifruille me tomba dans la main. Il s'était formé un petit dépôt; maintenant je suis radicalement guéri.
Je vais tâcher de mettre cette aiguille dans la lettre pour vous la faire voir.
J'ai à te faire une recommandation. Tu m'adressais ta lettre 8^ bataillon. C'est un barbarisme militaire. Chaque régiment n'a que trois bataillons au plus ; l'Ecole entière de Saint-Cyr n'en forme qu'un (Oui vive ? — Premier bataillon de France). Le bataillon est divisé en huit compagnies et c'est à la 8* que j'appartiens. N'oublie pas cela.
Il y a ici des étrangers de partout : quatre ou cinq Persans, trois Kabyles, des Russes, des Polonais. Il y a surtout un Birman, Sug-No ^ presque nègre, qui est mon voisin aux amphithéâtres. Sa conversation est très intéressante, quoiqu'il ne parle pas parfaitement le français ; ces étrangers, qui sont reçus hors de la liste de l'Ecole, sont appelés crocodiles ou, en abrégé, crocos.
Je te dirai qu'au bahut spécial, il y a un argot particulier et qu'on parle toujours ; je te donnerai des phrases quand j'aurai le temps.
... On ne peut nous voir au parloir ici que le dimanche, de onze heures à deux heures; il y a des trains spéciaux à Paris et à Versailles pour ces jours et a ces heures-là, avec réductions de prix...
Saint-Cyr, le 25 octobre i865.
... Nous avons toujours le pain à discrétion et d'assez bonnes rations. Le matin, à déjeuner, nous avons alternativement café et chocolat; mais ces enragés d'anciens nous les font d'abord avaler, de sorte qu'il faut ensuite manger son pain sec, ce qui est très ennuyeux.
Les brimades vont toujours leur train, malgré les sévères mesures du général : dernièrement mon caporal et un aulre ancien de ma compagnie ont été pris en flagrant délit au dortoir ; ils ont passé en conseil de discipline et l'ordre d'hier mentionnait la lettre du ministre de la guerre qui les condamne à deux mois de prison. Ce que je trouve le plus ennuyeux, c'est de ne pas dormir à son aise. Nous montons au dortoir à neuf heures ; il n'est pas possible de fermer l'œil avant onze heures et demie au plus tôt ; le lendemain, il faut être prêt à cinq
1. Il revint en Birmanie, fut nommé, par le roi, chef de la cavalerie (Myen-Woontucn) et périt en 1878 dans une expédition au Munipour. Son pays a été annexé par les Anglais on i885. Lord Didferin y trouva le titre de lord d'Ava.
heures, et il est rare que pendant la nuit on ne soit pas défilé dans l'angle mort. Voilà en quoi cela consiste : un ancien prend un matelas par-dessous et vous retourne sur la paillasse, de sorte qu'on se trouve entre les deux matelas à plat ventre, pendant que les draps et couvertures volent de tous côtés.
Il y aura pour nous une sortie le deuxième dimanche de décembre ; mais il faut des conditions si difficiles à remplir, que je n'espère pas en profiter ; je ne tiens pour certaine que ma sortie du jour de l'an.
... N'ayant pas trouvé mes rasoirs à la rue des Postes, lorsque j'y passai, j'ai écrit pour les redemander et je ne reçois aucune réponse ; c'est très ennuyeux, parce que nous sommes forcés de nous faire raser deux fois par semaine a raison de o fr. 25 c. chaque fois, ce qui fait deux francs par mois. On nous carotte horriblement ici sur tout et il y a une foule de choses à acheter, même pour notre armement et notre tenue, quoiqu'on soit censé nous tout fournir.
Nous avons une discipline de fer, surtout de la part des gradés anciens. Comme l'administration veut autant que possible faire passer les brimades, elle colle les anciens d'une manière impito^^able : ils sont bloqués à la moindre faute et, à leur tour, ils se vengent sur nous. Ainsi dans le dortoir de l'Aima où est la 8^ compagnie et une partie de la 7* compagnie, le lieutenant est entré à onze heures du soir : il a trouvé tous les melons exécutant le pas gymnastique sur place, l'arme sur l'épaule droite, le sac au dos et en chemise ; ce que voyant, il a fait grimper à l'ours quatre anciens et a fait priver de sortie jusqu'au nouvel an tous les anciens de ces deux compagnies.
Mais il faut que je vous quitte pour monter à l'astique
Saint-Cyr, le 9 décembre i865.
11 y a demain une sortie de mois, mais la 8' compagnie en est privée pour brimades ; du reste, peut-être papa n'a-t-il pas écrit au général ; dans ce cas, je n'en aurais pu profiter. Je prie cependant papa de faire cette démarche au plus tôt; c'est indispensable.
On parle d'une inspection du maréchal Canrobert à l'École, et alors il y aurait probablement sortie galette, c'est-à-dire générale, vers la Noël, sans cela je suis cofTré jusqu'au nouvel an. Ce n'est qu'un ennui de plus à la suite d'autres : il faut en passer par là.
Oui, comme je te l'ai déjà dit, la vie n'est pas des plus douces à Saint-Cyr; mais ce qu'il y a surtout de terrible, c'est cette obéissance passive qui vous suit partout, qui ne permet ni hésitation ni murmure. Ecoute un petit exemple : hier nous faisions l'escrime à la baïonnette ; on commanda une double passe et un pointé en prime; un élève d'une autre section se trouvait devant moi de telle façon que je ne pouvais
exécuter le mouvement qu'en lui enfonçant mon arme dans le dos ; naturellement, je suis resté en place. Le lieutenant m'a aperçu et m'a donné quatre jours de consigne pour n'avoir pas exécuté et huit jours à l'autre pour s'être placé devant moi.
Cependant, malgré les mille soucis qui nous entourent, tu ne te figures pas la gaîté des Saint-Cyriens : c'est un peu un assaut de bons mots, de farces, de facéties, etc. ; on rit de tout, on s'amuse de rien. Je t'assure qu'il y a des moments où c'est à se tenir les côtes.
... Comment as-tu pu savoir que je faisais partie du chœur de l'Ecole ? Je ne puis me l'expliquer; j'avais oublié de t'en parler. Donc, je suis le cours de chant, voici comment : on a demandé ceux qui voulaient y aller ; il s'en est présenté un nombre insuffisant. Alors le lieutenant en a pris d'office ; je me suis trouvé parmi ces derniers et je suis très content de suivre ce cours.
On nous enseigne la musique d'après la méthode Chevet; je ne t'expliquerai pas en quoi elle consiste ; sache seulement que les notes sont représentées par des chiffres, de sorte qu'une mesure dans un morceau se réduit à un nombre.
Les élèves jouent une fois par mois des comédies, vaudevilles, opérettes, etc., avec orchestre et chœurs, le tout fourni par nous; il paraît que. c'est très amusant. Nous allons avoir bientôt la première représentation.
Puisque je suis en train de te parler des arts d'agrément, je ne dois pas oublier la danse. Malheureusement, nous n'avons qu'une leçon par semaine ; je dis malheureusement, car on s'en donne à cœur joie. Le maître est un petit vieux si faible, qu'on n'entend ni lui ni son instrument quand il veut faire faire silence. D'abord, on ne danse pas les danses connues ; c'est trop commun. Les Perses nous apprennent les danses orientales, les Arabes les danses kabyles, les Cochinchinois les danses macabres ou malgaches, les petits lions de Paris les danses de Mabile. Je laisse a ton imagination de te figurer le tableau.
Saint-Cyr, le 28 décembre i805.
^'ous me demandez comment il se fait que la 8* compagnie, où je me trouve, soit justement privée de sortie jusqu'au nouvel an. Ecoutez un pou lu suite de ses malheurs. Tous les anciens de celte compagnie sont au piquet jusqu'à nouvel ordre ; de plus, trois caporaux sur huit, deux sergents sur quatre ont été cassés ; bref, le général est furieux et on parle très sérieusement de nous enlever les trois jours de congé que l'on a d'ordinaire au i^"" janvier. J'aurais pourtant besoin de ce congé pour me réparer : il y aura bientôt deux mois et demi que je suis à l'Ecole, sans avoir joui d'un instant de liberté.
Depuis quelque temps, on nous fait prendre des gants pour l'exercice ; sans cela, il serait impossible de tenir son arme. Ce qui m'ennuie le plus ici, ce n'est pas précisément le froid eh lui-même, mais c'est l'humidité. Depuis cinq jours, je n'ai pas vu le soleil ; un brouil- ^ lard épais reste presque toute la journée sur la cour.
Le genre d'études que nous suivons est complètement différent de celles faites précédemment. On fait de tout sans s'appesantir sur rien ; il faut tâcher de suivre quelques idées principales qui ne seront^ développées que l'année prochaine.
On m'avait dit qu'il n'y avait rien à faire à Saint-Gvr ; c'est une erreur complète ; on a toujours sur le dos la théorie et le dessin, deux scies qui ne cessent jamais. Ce qui est vrai, c'est que, pour le reste des études, on ne s'en occupe pas du tout. On prend tout simplement des notes pendant les cours et on laisse dormir le cahier. Je crois réellement que la plupart des dessins qu'on nous donne ne sont que pour occuper, aussi sont-ils d'une longueur désespérante. Il y a de ces plans de campagne si minutieux qu'on s'y abîme la vue.
Chaque dimanche, avant la messe, il y a inspection soit du capitaine, soit des officiers supérieurs. On dit que demain ce sera celle du général ; dans ce cas nous mettrons les plumets ; je suis tout content de planter le mien au haut de mon shako, ce sera la première fois. Si le général avait été content de nous, il aurait donné une sortie galette ; mais, après tout ce qui est arrivé, nous sommes sûrs de ne rien avoir!
Saint-Cyr, le 3i décembre i865.
Nous n'avons que deux jours ; c'est toujours la suite des désordres qui ont eu lieu à l'École, et encore nous estimons-nous bien heureux de ce que nous avons. Aujourd'hui, nous ne sortirons que comme les jours ordinaires; mais lundi soir, nous avons la permission de minuit. C'est demain qu'a lieu le fameux punch des Saint-Cyriens, offert aux melons par les anciens. La 7» compagnie est avec nous chez Véfour. Nous aurons i,5oo fr. ; remarque bien que le punch renferme aussi le dîner, puisque l'invitation est pour une heure ; l'on n'en sort qu'à G. ^ Il est un usage du vieux bahut qui consiste à fêter la Saint-Sylvestre, c'est-k-dire que, ce jour-là, les rôles sont intervertis : ce sont"^les nouveaux qui sont anciens et réciproquement. Cette année, pour tromper les officiers, qui veulent abolir cet usage comme tendant à perpétuer les brimades, on avait avancé la Saint-Sylvestre d'un jour. Tu comprends que nous avons profité de notre royauté éphémère pour embêter nos anciens de la vraie façon. Un malheureux membre de notre promotion a été pris suf le fait et condamné à trente jours de prison ; toute l'Ecole a eu beau protester, rien n'a pu faire lever cette punition.
Saint-Cyr, 6 janvier 1866.
Tu me demandes des nouvelles de notre sortie : nous avons passé deux excellentes journées, surtout pour moi qui sortais pour la première fois. Notre punch a été splendide, surtout ceux de la 8'= et de la 7^, où était le plus grand nombre d'officiers. A l'ouverture, un jeune colonel, sorti des bancs de l'Ecole et de la 8^ compagnie, a prononcé un spqechbien senti et couvert d'applaudissements. Il y avait une foule d'autres officiers supérieurs et de lieutenants. Quand ces messieurs ont été partis, le vrai punch a commencé ; le tableau qu'offraient les salons à 4 heures est impossible à dépeindre. Je te raconterai cela.
II a été bu cent trois bouteilles de Champagne, cinquante-deux de madère, dix-huit de chartreuse et je ne sais combien de bols de punch et de boissons glacées ; il a été fumé six cents londrès, sans compter le tabac ordinaire. Je ne te parle pas de ce qu'on a mangé; c'était excellent, mais très secondaire. Bref, à six heures du soir, chacun avait un petit plumet.
Mais, voici le revers de la médaille. Le soir, en rentrant, nous faisions à la gare un tumulte épouvantable et en chemin de fer de même. En passant à Bellevue, il y en a qui ont fait une scène au chef de gare et aux employés à propos de je ne sais quoi ; tout le monde est descendu en criant contre ces pauvres diables. D'un autre côté, la population de Bellevue, croyant à un accident, en entendant de telles vociférations, est accourue. Il y a eu une nouvelle prise de bec Bref,
l'administration du chemin de fer s'est plainte au général. En même temps, arrivait de Paris une protestation contre le tumulte et le désordre que nous avions produits au Palais-Royal ; tout cela a irrité le général, qui n'était pas déjà trop bien disposé pour nous, et me voilà, comme tout le monde, privé de sortir jusqu'au carnaval, et encore. II a paru un ordre du jour très sévère : le général allait donner tous ses soins à mettre fin à l'esprit de désordre qui, depuis la fondation de l'Ecole, règne chez les Saint-Cyriens, surtout lors ju'ils sont réunis en nombre ; il voulait détruire cet esprit et en user avec la même sévérité que pour les brimades.
Je te prie de remarquer que ce que nous faisons maintenant n'est rien en comparaison de ce qui avait lieu il y a seulement dix ans.
Saint-Cyr, le 14 janvier 18C6.
... Les bals des Tuileries et du ministère de la guerre commencent cette semaine. On y envoie à chacun vingt Saint-Cyriens, mais ce ne sont qu-e des anciens. Je ne puis donc espérer y aller que l'année prochaine.
Depuis plusieurs jours il fait un temps affreux ici; il pleut, il neige, la grande cour est remplie de boue; il y a un vent d'enfer; pour l'exercice on nous fait mettre les pantalons dans les bottes et il faut que ça aille tout de même, mais aussi, les deux heures écoulées, quand on monte poser ses armes, on ne sent ni ses pieds, ni ses mains.
Lundi l'Empereur chassait aux environs de Saint-Cyr, dans la forêt de Saint-Germain, il nous a envoyé deux cents faisans que nous avons avalés à sa santé, il y en avait un par quatre élèves...
Saint-Cyr, le 20 janvier 1866-
... J'ai Ueu de me féliciter d'avoir été reçu cette année ; car, à cause de la réduction de l'armée, on parle de n'admettre l'année prochaine pas plus de cent ti'ente élèves à l'Ecole. Néanmoins, cette nouvelle mesure de réduction est fâcheuse pour nous, puisqu'en sortant d'ici nous serons officiers à la suite jusqu'à nouvelle formation de cadres. Aussi, l'avantage des premiers numéros sera-t-il de pouvoir choisir des régiments en campagne, comme ceux d'Afrique et du Mexique.
Dans quelque temps nous allons commencer les feux et le tir à la cible, je donne toute mon attention a cette partie, car c'est très important et on peut attraper des sorties si on obtient de bons résultats de son arme.
Je ne veux pas encore me faire photographier, parce que le costume de sortie ne ressort pas bien. Il y a un photographe a l'Ecole qui prend les élèves en grande tenue de revues. J'ai devant moi des photographies de nos anciens, je t'assure que ça ne fait pas mal; tu verras, du reste.
Décidément, cette année, Saint-Cyr perd beaucoup de ses prérogatives; aussi, désormais, il n'y aura plus que les soixante premiers élèves anciens qui iront aux bals des Tuileries, ce qui fait que je désespère. Par exception, le fils du maréchal Niel, qui est tout simplement melon comme moi, y est allé mercredi dernier. Mais tu conçois que celui-là n'est pas fils de son père pour rien.
Sainl-Cyr, le 3 février 1866.
... Avant-hier, le maréchal Canrobert, commandant la place de Paris, est venu passer une revue à l'Ecole. Il était accompagné par tout son état-major; tout le personnel de l'Ecole était aussi en grande tenue. La revue a été superbe, tout le monde fanatisait; sa visite étant attendue, ou avait préparé de belles évolutions. Le maréchal a été très
satisfait, il a fait un petit discours charmant : il nous a dit qu'il était caporal dans la 4^ compagnie, il a pris à l'école de bataillon sa place d'autrefois et a rempli ses fonctions de guide de gauche avec un sérieux imperturbable.
C'est dans cette circonstance que j'ai vu pour la première fois notre drapeau ; il est brodé par l'Impéi-atrice et porte de magnifiques inscriptions : « Premier bataillon de France ! — Honneur et gloire ! — Dieu et patrie. — Ils s'instruisent pour vaincre, etc. »
J'allais oublier de vous dire que le maréchal en partant nous a donné une galette pour demain, on ne sait encore si on sortira à 8 heures ou à midi.
Au Carnaval, on aura le dimanche et le mardi gras ; on comptait un peu sur le lundi, mais le général n'est pas encore assez content pour nous accorder cette faveur.
La Vie Parisienne s'amuse quelquefois de notre argot. Une gravure représente le buflfet des Tuileries pendant le bal. Un Saint- Cyrien empoche une terrine de foie gras, l'Impératrice accourant lui demande ce qu'il fait. Voici la réponse en argot de l'École : « Je défile, Madame, un rabiot de cornard pour un de mes cos que la pièce grasse a fait grimper à l'ours pour un mini en pendu. » Ce qui veut dire : J'emporte un supplément de pâté pour un de mes camarades que le directeur des études a mis à la salle de police pour une mauvaise note en physique.
Saint-Cyr, lo février i866.
Ce soir samedi nous avons une soirée musicale et théâtrale ; je t'ai déjà parlé de ces petites séances. Chaque élève peut envoyer des cartes d'invitation, j'en ai envoyé à Paris, mais je crois bien que personne ne viendra ; ce n'est guère commode. On a décoré la salle des jeux ; elle est pavoisée de drapeaux, de trophées, de faisceaux de lances et d'épées,
, Les brimades ont un peu diminué, mais nous sommes loin de jouir d'une paix parfaite, de temps en temps le système ' recommence avec violence.
Saint-Cyr, 26 février 186G.
... Depuis deux jours nous avons commencé les feux ; depuis quatre mois que j'ai le fusil, je trouvais ridicule de ne l'avoir que pour le faire sauter d'un bras à l'autre, maintenant je suis content. Nous avons brûlé chacun dix cartouches ; il y a quatre cents fantassins, total : huit
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mille coups. Tu peux juger de l'effet produit quand tu sauras que tout se tire dans l'espace d'une heure : c'est un feu roulant continuel. On a des nuages de fumée sur la tète, on est noir de poudre, on se croirait à la guerre. Le tir à la cible va commencer la semaine prochaine...
Saint-Cyr, le lo mars 1866.
Je suis sorti dimanche dernier...
Depuis quelques jours le froid est revenu assez intense ; l'autre jour le temps était à la pluie, le polygone n'était qu'un vaste bourbier, j'ai dû rester près d'une heure dans un des endroits les plus sales et j'y ai attrapé un rhume des plus ennuyeux.
J'ai été très étonné de voir, il y a quelque temps, le récit d'un duel entre MM... ; je ne croyais pas que des affaires si peu importantes puissent arriver jusqu'à Paris. A propos de duel, je vous assure qu'il faut être bien circonspect dans ses paroles à Saint-Cyr pour ne pas avoir d'affaire. Le général refuse toujours la permission de se battre pendant l'année, mais il doit y avoir déjà pas mal de rencontres au grand congé.
J'ai un de mes amis qui se trouve dans cette position ; on espère néanmoins arranger l'affaire, quoique ce soit difficile après échange de soufflets.
Saint-Cyr, le 19 mars 1866.
Bonne nouvelle ! le général a été d'une ziguité ' extraordinaire : congé du jeudi soir à 5 heures au mardi à minuit.
Un bonheur n'arrive jamais seul. En même temps que le rapport d'hier annonçait le congé de Pâques, le général nous donnait une galette a l'occasion, je crois, de l'anniversaire du prince impérial.
Saint-Cyr, 28 avril 186G.
Tu auras sans doute été étonnée de ne recevoir de lettre de moi ni dimanche ni lundi. Il n'y a pas de ma faute, l'étude de samedi oij je t'écris d'ordinaire nous a été enlevée pour une inspection, et le dimanche la seule étude que nous ayons a lieu le soir.
J'ai à peu près le classement que je supposais. Je suis 17G''. Je ne sais si à la fin de l'année je me rattraperai beaucoup, il suffirait d'un peu de chance. C'est si drôle la façon dont nous passons nos examens en première année !
I. Bon zig, bon garçon, d'où : dignité
Les brimades diminuent sensiblement : certaines compagnies ont leur cent-treize, c'est-h-dire que les recrues sont admises sur pied d'égalité avec les anciens, sauf quelques petites restrictions. Nous ne l'avons pas encore dans ma compagnie, mais j'espère que ce sera avant quinze jours.
Saint-Cyr, ."î mai 1866,
... Demain il y a, dit-on, promenade libre, c'est-k-dire sortie générale de I heure à 7, j'irai voir les grandes eaux de Versailles qui commencent la saison.
... Ici on recueille avec avidité tous les bruits de guerre entre l'Autriche, la Prusse et l'Italie. Naturellement, dans une école militaire tout le monde désire l'intervention armée de la France, et même, s'il faut, une guerre européenne. Attendons les événements.
19 mai 1866.
Nous sommes maintenant à ce qu'on appelle le service d'été, c'està-dire que les heures des travaux ont été changées, eu égard à la chaleur. On va à l'exercice à 5 heures du matin, de sorte que, de 8 heures au coucher, on n'a pas à toucher ses armes. L'avantage du service d'été, c'est que nos récréations ne sont plus bornées à la cour Wagram ; on va au Petit-Bois, sorte de parc rempli de massifs de verdure dont l'ombrage, tout en offrant un abri, rappelle un peu la campagne '.
Nous avons actuellement le cent-treize, de sorte que nous sommes assez heureux et que le printemps m'a toujours été plus agréable que l'hiver...
Saint-Cyr, 7 juiil(;t 1866.
... Notre sortie est fixée au i4 août, c'est un peu tard, mais enfin il faut prendre ce qu'on nous donne.
L'inspection générale de la cavalerie a commencé jeudi ; elle est faite par le général de Goyon, celui qui commandait à Rome. La nôtre commence lundi avec le général de Martimprcy.
Il est possible que nous sortions demain à l'occasion des affaires qui se passent en ce moment en Italie.
... Dimanche dernier nous sommes partis à 5 heures du matin pour aller camper à Satory. On y a fait le café ; je vous laisse à penser s'il
1. C'est dans ce petit bois que les jeunes filles de Saint-Cyr allaient rêver du temps de M™» de Maintenon,
était très bon, mais enfin il a été déclaré excellent à l'unanimité. Il ne fallait pas décourager nos camarades cuisiniers qui attisaient le feu sous une pluie battante pendant que nous nous abritions autant que possible sous la tente.
Le commandant, nous voyant crottés et ruisselants d'eau comme de vieux troupiers revenant de canpagne, nous fit défiler dans Versailles.
C'était magnifique, mais très fatigant, car, outre le sac, nous portions les effets de campement : chacun une partie de tente, des piquets et un ustensile de cuisine.
Saint-Cyr, 19 juillet.
Je ne t'ai pas écrit plus tôt parce que je préparais mon examen de théorie que j'ai passé ce matin avec assez de succès; les travaux de l'inspection générale sont suspendus pour la facilité des examens ; il ne reste plus à passer que la partie scientifique où je ne serai peut-être pas trop brillant.
Rien de changé pour la sortie. Je suis bien heureux en voyant le terme approcher, je crois que les Saint-Cyriens ne volent pas les deux mois de congé que leur octroie le ministre de la guerre. La vie est réellement insoutenable avec ces atroces chaleurs : jn est en mouvement toute la journée et par conséquent aussi en nage. Nous avons eu 3G° de chaleur dans la cour Wagram.
Saint-Cyr, 2 août 18G6.
... Rien n'est changé pour la sortie : c'est toujours le i4...
... Me voici, comme on dit à l'Ecole, pékin d'examens, c'est-k-dire que j'ai passé tous mes examens. Je n'ai absolument rien, mais rien à faire, on passe successivement par lettre alphabétique dans les compagnies tirées au sort. Les Hntcs et les cahiers sont enlevés a mesure qu'on a fini : on n'a donc, durant l'étude, qu'à lire, causer ou jouer. L'autorité e.st obligée de fermer les yeux, ceux ,qui veulent travailler vont.se réfugier dans un coin. C'est la un vice à l'Ecole. Les Polytechniciens s'en vont individuellement; on nous fait rester paxce que, le dernier jour, il y a devant le général inspecteur la revue d'honneur, le carrousel et le steeple.
Saint-Cyr, 10 octobre 1866.
J'ai reçu ma boîte à compas en même temps que votre dernière lettre : elle me sera d'une assez grande utilité.
11 fait un bien mauvais temps ces jours-ci. Nous sommes obligés de patauger dans la cour et de faire l'exercice sous la pluie.
Il est probable que nous aurons cette année trois jours de permission au nouvel an, c'est du moins ce qu'a dit le général, pourvu, toutefois, qu'on continue à se tenir tranquille (en brimades, bien entendu). Le fait est qu'il a pris des mesures d'une sévérité telle pour les faire cesser, qu'on ne s'y frotte guère, mais il suffît que quelqu'un se fasse pincer et le congé tombe dans l'eau. On ne peut donc y trop compter.
Jusqu'à ce jour, on nous avait fait passer dans l'instruction tout ce qui a rapport à la charge et aux feux, et voila qu'on nous fait reprendre ! Je ne sais si on a laissé le fusil Cliassepot de côté pour en employer un autre; pourtant, ce matin, au cours d'artillerie, nous avons étudié en détail le fusil à aiguille'... ,
Saint-Cyr, 3 novembre i866.
Il nous arrive une bonne fortune inespérée. Les sorties commenceront ce mois-ci.
Le général persiste dans ses idées de vouloir abolir les brimades ; nous sommes menés avec la plus grande sévérité : des sergents de l'armée couchent dans les dortoirs pour la police. J'ai bien manqué attraper quinze jours de prison, moi et les quatre voisins du lit du sergent qu'on avait plongé par la fenêtre (le lit et non le sergent), heureusement que j'étais le plus éloigné des cinq et on s'est contenté d'en punir quatre.
... Nous avons, sans exagérer, dix fois plus de travail, comme anciens, que l'année dernière. Je suis obligé de t'écrire cette lettre pendant la récréation de midi.
On va nous donner bientôt le fusil Ghassepot, car on nous fait passer dans les exercices tout ce qui a rapport à la charge et aux feux...
Saint-Cyr, 17 novembre 1866.
Je t'avais écrit, il y a quinze joui's, que je sortirais le lendemain, il n'en fut rien. Je fus consigné le matin pour une bêtise. Mais, en revanche, il me tomba huit jours après une galette du ciel: le Prince
I. C'est en effet en 18O6 que le fusil Chassepot fut donné aux Saint-Cyriens. La promotion de Vénétie a donc fait en i865 l'exercice avec le fusil à piston et en 1866 avec le fusil à aiguille.
Impérial vint passer une revue à Saint-Cyr et nous donna sortie générale. Il était venu seul en voiture ; nos cavaliers lui servirent d'escorte jusqu'à Versailles. Il eut en partant un caprice d'enfant de son âge : il voulut voir si les cavaliers pourraient suivre les quatre chevaux de sa voiture. On partit donc à fond de train et on ne mit que neuf minutes pour faire les cinq kilomètres de Saint-Cyr à Versailles.
Nous préparons à nos melons un punch magnifique pour le jour de l'an.
Saint-Cyr, i'"' décembre 1866.
Jë'ne sortirai probablement plus d'ici au mois de janvier : la 7*.et la 8"^ compagnie sont consignées jusqu'à nouvel ordre, pour avoir engueulé (c'est la vraie expression) l'adjudant qui a fait punir B
Depuis quelques jours il fait un temps assez gênant, mais je n'en souffre guère qu'à l'exercice ou au piquet.
Je t'avoue que je ne sais trop que te dire : je suis abruti d'avoir
dessiné toute la matinée.
Ici rien de nouveau: toujours un système infernal et des punitions de tous les côtés. Le général -«st quasi fou.
Nous allons avoir bientôt les fameux fusils à aiguille. J'ai entendu un de mes camarades affirmant qu'il était projet de nous nommer au mois de mars à cause de la guerre de plus en plus imminente. Je n'en crois rien : ce serait une trop grande chance.
Saint-Cyr, 3i décembre 186G.
J'étais commissaire du concert que nous avons donné samedi soir, et nous sommes restés toute la journée à faire arranger la salle et à préparer les décors
Nous n'aurons pas de congé, c'est-à-dire que nous ne découcherons pas, mais on multiplie nos sorties vers cette époque, nous en avons cinq, du 25 au 9.
Notre général est heureusement changé : -il va partir bientôt, ainsi que mon capitaine. Nous allons avoir M. de Gondrecourt, ex-colonel aux chasseurs de la Garde '
1. Hcnri-Ange-Aristide de Gondrecourt, général de division le 2G décembre 1872, inspecteur général de cavalerie; retraité en 1876. Il succédait au général de L'Abadie d'Ajdren.
M. de Gondrecourt a écrit de nombreux romans un peu oubliés de nos jours.
Saint-Gyr, 12 janvier 18O7.
Tu me demandes des nouvelles de notre punch : il a été aussi brillant que possible. Nous avions un grand nombre d'officiers : ils arrivaient là en grand uniforme au sortir des Tuileries... J'étais commissaire, il m'a fallu rester là une grande partie de la journée
Notre général part le 20 du courant, mon capitaine est déjà parti ; il est remplacé par un jeune homme de trente ans, décoré, qui a l'air très gentil'. Nous l'avons vu hier pour la première fois
Saint-Cyr, 27 janvier 1867.
... Il s'est passé depuis huit jours les plus grands changements à l'Ecole : notre nouveau général a tout bouleversé, mais au grand contentement de tous les élèves. Outre une foule de modifications intérieures, dont je ne vous parlerai pas, il s'est efforcé de faire revivre les traditions de la vieille école, du vieux bahut. La brimade est à l'ordre du jour, mais la brimade « fine et spirituelle ayant pour but de dégourdir les melons et de leur apprendre à obéir ».
Un poste est établi à l'entrée de l'Ecole, il y a trois sentinelles; la faction est de trois heures par jour, divisée de cette façon :
Deux heures d'abord, puis un grand repos et une heure ensuite. C'est assez fatigant, mais le tour ne revient, pour chacun de nous, pas trop souvent. Le poste est fermé toute la nuit ; les cavaliers prennent la garde tous les cinq jours, vu leur petit nombre.
Chaque jour un élève remplit auprès du général les fonctions d'aide de camp, il sort avec lui à cheval ou en voiture et fait son courrier.
Les cavaliers, qui avaient en sortie la même tenue que les fantassins, sortent maintenant avec le grand sabre.
De plus, le général nous promet une surprise pour un de ces jours. On attend avec impatience.
Comme je dois tirer au sort cette année, je pense que vous auriez à me demander un certificat de présence sous les drapeaux. Je vous enverrai cette pièce, vous n'oublierez pas de me dire mon numéro. Il serait heureux que je portasse un des trente, j'exempterais ainsi quelque pauvre diable du pays.
I. Ce jeune homme était le capitaine Boulanger, devenu plus tard le fameux général Boulanger.
Saint-Cyr, le 9 février 18O7.
...Quoique nous soyons enchantés du général de Gondrecourt, 11 y a un côté qui cloche, à mon avis : il n'est pas partisan des sorties, il nous en a déjà rogné quelques-unes et je crains bien qu'à Pâques je ne puisse aller vous voir
J'ai monté ma première garde mardi par une pluie battante : néanmoins, j'avoue que j'étais fier des consignes que j'avais à faire exécuter et que je le faisais en conscience.
Saint-Cyr, 28 février 1867.
...Demain personne ne sortira, le général veut nous faire faire une longue promenade qu'il conduira lui-même avec l'état-major de l'Ecole. Il nous a annoncé que, pendant l'été, il nous mènerait aux grandes revues de Paris et de Longchamps qui auront lieu a l'occasion de l'Exposition. A cette époque, je tâcherai de sortir le plus souvent possible.
Nous commençons à préparer un concert à la mi-carême.
Saint-Cyr, le 9 mars 1867.
...Un triste événement vient d'arriver à l'Ecole: il nous a bien attristés. Un jeune Polonais ' vient de mourir des suites de nombreuses blessures reçues à la dernière insurrection. Le général lui a fait rendre les honneurs funèbres d'un officier mort au feu et a prononcé sur sa tombe un discours qui nous a bien émus. Tu n'as pas une idée de la tristesse d'un enterrement militaire : un cercueil décoré des vêtements du mort, des drapeaux mi-partie noirs et blancs, des tambours voilés au son sourd, ces feux qu'on exécute sur la tombe. Tout est funèbre et lugubre. Nous allons lui faire élever un monument digne de lui. Bien des héros méritent moins ce nom f{ae lui : à seize ans, il avait quatre blessures dont deux à la figure : il fut fait prisonnier, s'échappa, prit de nouveau les armes et reçut une balle dans la cuisse, qui vient de causer sa mort à vingt et un ans.
L'autre jour, par la maladresse d'un de mes camarades, j'ai reçu un coup de pied de cheval au manège. Je suis à l'infirmerie, mais j'espère qu'un peu de repos me guérira promptement. Ne vous inquiétez pas,
I. II s'appelait Bogucki
Je ne sais si les phi^ases que je t'écris sont bien correctes, j'écris de mon Jit et comme nous déjeunons, tout le monde piaille autour de moi.
Pour ce qui est du bal des Tuileries, je ne t'en avais pas parlé, parce que j'y suis allé n'y ayant guère droit, en ce sens que j'ai remplacé un de mes camarades qui n'y tenait pas. Je te raconterai toutes les merveilles que j'y ai vues quand je te verrai —
Saint-Cyr, le i4 mars 1867.
Il y a aujourd'hui quinze jours que j'ai reçu mon coup de pied, mais je ne suis monté à l'infirmerie que quelque temps après : j'étais resté au bataillon pour ne pas trop me mettre en retard, je me contentais de me faire exempter d'exercice. Ce matin, le docteur m'a dit que, dans huit ou dix jours, je serais à peu près remis et que je pourrais reprendre mon travail. Ainsi ne vous inquiétez pas : je ne souffre pas beaucoup et je suis bien soigné; seulement je me mets en retard pour mes dessins, ce qui m'empêchera de sortir pendant quelque temps
Il n'y a pas grand'chose de nouveau ici : alternatives de beau et de mauvais temps, etc. Pour nous distraire k l'infirmerie, nous faisons jouer de petites pièces par les melons, après le dîner
Saint-Cyr, le 28 mars 1867.
...Aujourd'hui je marche sans douleur: dans cinq ou six jours je compte quitter l'infirmerie. Néanmoins, cet accident arrive a un mauvais moment, car il fait que je ne serai pas au courant de mes dessins et que je ne pourrai pas sortir d'un certain temps.
Les chasseurs de la Garde arrivent aujourd'hui à Saint-Cyr : ils doivent nous montrer le maniement du fusil Chassepot dont ils sont armés depuis cinq mois; le général nous a recommandé une attitude exemplaire, digne du i*^"^ bataillon de France. Je n'y participerai pas, mais je suis sûr d'avance de la contenance de mes camarades.
On commence déjà à s'occuper des régiments que l'on demandera, les annuaires roulent dans les études. Quelqu'un de ces jours, je vais écrire à Gabriel' pour lui demander certains renseignements.
Si je pouvais aller dans un autre corps que l'infanterie de ligne, j'en serais bien heureux, mais il y a plusieurs corps dont vous ne serez pas contents peut-être, parce que vous ne les connaissez que par de faux ouï-dire, ainsi les turcos et l'infanterie de marine. Mais, cependant, dans cette dernière arme, l'avancement est très rapide si on ne meurt pas de maladie, car vous connaissez le climat de certaines colonies. Mais nous reparlerons de cela plus tard.
I. Le capitaine Algay, du 45^ régiment d'infanterie
Saint-Cyr, 3o mars li
...Nous devons aller dimanche prochain en promenade militaire à Saint-Germain : on doit former les faisceaux devant le château et aller dîner où l'on voudra ; mais il paraît que ce sera assez fatigant, car il y a dix-huit kilomètres de Saint-Cyr : total, aller et retour, trente-six kilomètres. C'est quelque chose.
Le général a lâché l'autre jour une parole qui nous fait espérer huit jours à Pâques : si cela était, il y aurait du moins le temps de se reposer du voyage.
Ce soir j'ai deux rappels de tir : je vais tâcher d'attraper une sortie de faveur, en mettant la totalité des balles.
Je ne sais pas si je vous ai dit que le général faisait suivre aux fantassins un cours d'hippologie : il a ajouté à cela un cours sur la manière d'harnacher, d'équiper et de panser un cheval
...Le général entre à l'étude et nous annonce huit jours à Pâques, du dimanche 21 au 29 au soir. J'espère même partir, si c'est possible, le samedi, ce qui me donnera un jour de plus.
Saint-CjT, 4 avril 1867.
...Nous ferons demain la grande marche dont je t'ai parlé; nous allons à Saint-Germain-en-Laye, en passant par Versailles. Je suis sûr qu'il y aura du tirage pour revenir, surtout si on a bien déjeuné, car le soleil commence à taper dur.
...D'après ce que l'on nous fait faire et d'après la tournure que prennent les événements, nous craignons de n'avoir pas de congé à la fin de notre année ou, du moins, d'en avoir fort peu : jusqu'au i"^"" octobre peut-être et tout cela même quand il n'y aurait pas la guerre. Hier ma compagnie est allée à la construction de batterie : je t'assure que j'ai travaillé pendant quatre heures comme un nègre, j'en suis encore éreinté : et ce matin, nous partons en campagne pour notre levé topographique. Tout cela est très agréable et fait passer le temps.
Il paraît que nous commençons à prendre lundi le service d'été : tout le monde le préfère à celui d'hiver quoique, somme toute, il soit plus fatigant
Saint-Cyr, 10 avril 1867.
Je m'étais trompé en vous annonçant congé jusqu'au lundi, nous n'avons que jusqu'à dimanche soir, ce qui, du reste, est déjà bien beau.
— -jO —
...On parle beaucoup de guerre a l'occasion du Luxembourg. Le général nous a fait un petit discours ce matin : il est endiablé, cet homme-là.
Saint-Cyr, 7 mai 1867.
Je ne te donnerai pas de grands détails sur mon voyage : il s'est accompli le plus naturellement du monde. Jusqu'à Saint-Yrieix, ça allait très bien, nous n'étions pas trop gênés dans la voiture et il ne faisait pas trop froid : mais, un peu plus loin, il est arrivé des dames à qui j'ai cédé ma place d'intérieur, j'ai dû monter à côté du conducteur et je suis arrivé à Nexon grelottant. J'ai éprouvé le plus grand plaisir à monter en wagon. Quelle ditTérence ! A Nexon, j'ai rencontré la plupart de mes camarades de route et je suis monté avec eux.
...Donc, en résumé, voilà six jours à peine que je me trouvais au milieu de vous et maintenant je suis à l'Ecole, où tout marche comme ci-devant : mon voyage me semble un rêve bien court
Saint-Cyr, samedi matin, 18 mai 1867.
...Le lendemain du jour où je t'écrivis, nous allâmes à Saint-Germain, mais par le plus fort de la chaleur. Heureusement que le général, après nous avoir fait former les faisceaux sur l'Esplanade, nous donna deux heures de liberté dans la ville pour nous rafraîchir : nous on repartîmes à quatre heures, après avoir été fêtés et très bien reçus par la garnison et les habitants.
Lundi dernier, le prince Oscar de Suède, frère du roi, et un général suédois sont venus visiter l'Ecole. On les a reçus en grande pompe, d'autant plus qu'ils étaient accompagnés par le maréchal Canrobert. Malheureusement, le temps était mauvais comme il a été toute cette semaine et on n'a pu faire tout ce qui était préparé.
...A cette époque de l'année, nous faisons des travaux très fatigants : on se lève à cinq heures moins le quart et on déjeune aussitôt après, de sorte qu'on ne mange rien jusqu'à midi, malgré les exercices pénibles qu'on fait dans l'intervalle, ce qui fait qu'on meurt de faim.
...Le général parle de nous mener camper dimanche prochain à la Malmaison, je crois que c'est plus loin que Saint-Gei^main : il est amateur de ces marches militaires et il nous les fait faire au milieu de la journée pour nous habituer, dit-il, aux fatigues des campagnes. 11 y a de ces pauvres petits melons, faibles et jeunes, qui ont besoin de tout leur amour-propre pour ne pas rester en route ; aussi, arrivent-ils éreintés
Saint-Cyr, le i" juin 1867.
...Nous voilà en plein été avec une chaleur énervante: nous travaillons maintenant aux ouvrages des armes spéciales : travaux de sièges, tranchées, sapes, mines, tir du canon, castramétation, etc. .. Tu ne saurais croire combien c'est fatigant : j'ai la main gauche plei'ie d'ampoules tant j'ai pioché hier soir. Ces séances durent de 4 à 8 heures et on n'est soutenu que par un peu de rhum étendu d'eau.
Ce matin je suis allé faire mon levé à cheval a 4 heures : on n'avait pris que quatre élèves par compagnie, les premiers dans la moyenne de la topographie et du cheval. Je ne m'attendais pas à v être certainement. Bref, nous avons ici beaucoup de mouvement et peu de repos : néanmoins on ne s'ennuie pas trop, à cause de l'originalité et de la nouveauté de tous ces exercices.
Jeudi 6, nous allons à Longchamps à une grande revue ijue fait l'Empereur, en l'honneur des souverains de Russie, de Prus.se, de Suède, de Turquie, etc. Nous faisons une partie de la route en chemin de fer, pour ne pas être trop sales en arrivant : tu dois savoir que le bataillon de Saint-Cyr défile le premier et est à la droite de toutes les troupes. J'ai idée que s'il fait chaud comme aujourd'hui, par exemple, nous pouvons faire provision de patience et de cout-age, car tu sais qu'il est de bon genre, parmi les hauts personnages, de se faire attendre et désirer.
L'Impératrice vient de jouer un très joli tour au jury de l'Exposition. Le commandant de la place de Paris avait demandé que chaque jour un bataillon allât visiter gratis l'Exposition : le jurv avait refusé. Alors l'Impératrice a fait dé.signer un bataillon par jour, qui est sensé y faire la police, mais en réalité se promène et n'a rien à faire
^ Saint-Cyr, le i5 juin 1867.
...Comme je vous l'avais annoncé, nous avons assisté à la revue du 6 à Longchamps. On nous a conduits en chemin de fer jusqu'à Saint- Cloud, nous avons fait le reste de la route à pied. Nous avons eu deux heures de repos avant l'arrivée des Empereurs, nous avions formé les faisceaux à la droite de toutes les troupes et avions la faculté de nous promener, regardant arriver les équipages et les troupes. Nous avons été passés en revue les premiers : j'ai pu voir de très près le Czar et le roi de Prusse, à la suite des princes et souverains étrangers marchant avec les plus brillants costumes: mais, comme je ne les connai.ssais pas, je ne peux dire qui j'ai vu. J'ai pourtant aperçu Bismarck en colonel de housards et le grand-duc Vladimir. Après la revue, nous som-
mes allés près des tribunes pour le défilé, car l'Empereur devait se placer face à ces tribunes : nous avons défilé les premiers dans un ordre parfait et partout on criait : Bravo ! bravo ! Vivent les Saint- GjTiens! etc., et l'on battait des mains, tout le monde était ému de plaisir. Nous ne nous attendions pas à un si chaleureux accueil : ensuite, on nous a menés près de la rivière et, après avoir formé les faisceaux et posé nos sacs, nous avons pu, comme de simples pékins, nous mêler à la foule et assister au défilé de toute l'armée.
Le temps était splendide, aussi v avait-il un monde fou : les tribunes regorgeaient de tout ce que Paris compte d'élégant et d'aristocratique. Le Bois qui entoure l'hippodrome était rempli de monde, chaque arbre avait son nid de spectateurs de tout sexe perchés dans les branches : c'était ravissant a voir.
La tentative d'assassinat ' n'a eu lieu qu'après notre départ : nous l'avons apprise à Saint-Gloud. Il va sans dire que cette belle journée a été des plus fatigantes : c'est un petit apprentissage de la gloire.
Voilà plus de quinze jours que j'ai écrit à Gabriel à propos du choix d'un régiment : il ne m'a pas encore répondu ; l'infanterie de marine et, les colonies me trottent de plus en plus dans la tête, mais il y a encore champ libre pour la réflexion et les bons conseils. Noîis ne savons encore rien de la sortie de l'Ecole, en tout cas ce ne sera pas après le i5 août
Saint-Cyr, le 29 juin 18G7.
Jeudi, le duc d'Aoste, fils de Victor-Emmanuel, est venu visiter l'Ecole : il était accompagné d'officiers italiens. On lui a rendu les mêmes honneurs qu'au prince Oscar il y a trois semaines. Il a assisté à l'école à feu : par un heureux hasard le premier triomphe de l'année a été fait par la première bouche ; un second est arrivé ensuite. Il y a une grande solennité pour les triomphatejirs et bacchanal infernal jusqu'à onze heures du soir : la cour Wagram n'était qu'une vaste salle de bal, .éclairée par un immense feu, la musique militaire formait F or- 'chestre. En récompense de tous ces succès, nous sortons demain de huit heures à minuit, je n'ai pas encore distribué le travail de ma journée.
On parle, avec assez de fondement, je crois, pour mardi ou mercredi, d'une nouvelle revue à Longchamps dans le style de celle dont je t'ai déjà parlé, en l'honneur du sultan et du vice-roi d'Egypte. Nous avons des chances pour y aller, si elle a lieu : nouvelles fatigues, mais nouveau plaisir.
I. Le coup de pistolet de Berezowski
^'oicl la fin de Tannée qui s'avance pas k pas : nos cxaiuons commencent le i5 juillet et l'inspection générale le lo. Sauf l'exercice du matin et quelques séances de cheval et d'artillerie, nous passons k l'étude toute la sainte journée en présence de nos cahiers. Notre examen est plus sérieux que celui de l'année dernière : d'abord parce qu'il donne le classement définitif et, en second lieu, parce que nous sommes interrogés sur les cours des deux années, essentiellement différents, je pourrais peut-être dire opposés...
Saint-Cyr, le i3 juillet 1867.
Nous avons eu, mardi, la visite du sultan ; on lui a montré tout ce que nous savions faire de beau et il en a paru satisfait. Il nous a remerciés par la voix de l'interprète, bien entendu. Le sultan est im homme d'un certain âge. ses cheveux grisonnent par derrière mais sa barbe est d'un beau noir. Il avait un costume très simple : calotte rouge, grande robe noire sans collet k la façon des prêtres, ceinturon et cimeterre : ajoutez k cela une bonne figure de rentier au nez rubicond et un ventre d'Allemand, vous aurez une idée du Grand Turc. Sa suite était éblouissante par la richesse et la variété des costumes. J'ai vu un Albanais qui portait une robe courte, blanche et or, descendant jusqu'aux genoux, mais, au lieu d'un corsage, il avait une pelisse bleue k croissants d'argent ; un Monténégrin avait k sa ceinture un cimeterre, un poignard et trois pistolets (k pierre) et, parmi les officiers de cette suite, se trouvait un Grec, ancien élève de l'École et aujourd'hui général en chef aux provinces danubiennes : il a voulu, après les cavaliers, sauter le steeple, mais son cheval, effrayé des applaudissements de la foule, s'est dérobé et il a été précipité au saut de la rivière. Heureusement, il n'a pas eu de mal et, remontant en selle, il a franchi tous les obstacles avec un égal succès.
Nous sommes au milieu des travaux de l'inspection générale, c'est dire que nous sommes toute la journée sur pied ; heureusement la chaleur n'est pas excessive ; les examens de sortie commencent lundi. Je passe ma première partie mercredi : je ne me fais pas d'illusions sur mon classement, je sais qu'il ne sera pas fort, il y a mille raisons pour cela : mais peu importe dans ma position, je suis décidé k demander l'infanterie de marine, vingt-cinq la demandent et je suis sur de l'avoir.
Je ne vous dissimulerai pas les dangers de cette arme, les colonies 'françaises, sauf les Antilles, sont très malsaines et, sur quatre ans, on passe k peine un an en France : mais, d'un autre côté; l'avancement est rapide, je peux être capitaine quand mes camarades de promotion seront encore sous-lieutenants et on peut permuter dans l'armée de
terre quand ou s'enuuie ou que la maladie vous menace. De plus, la vie de France me serait peut-être funeste : elle est trop oisive et trop monotone, l'officier en garnison n'a rien à faire. Dans l'infanterie de marine, au contraire, c'est une vie agitée et turbulente : combats continuels en Gochinchine et à la Nouvelle-Calédonie, voyages de Taïti aux Indes, des Indes au Sénégal, du Sénégal aux Antilles, contact avec la vie sauvage, chasses aux bêtes féroces, indépendance dans le commandement, liberté d'action, etc. En un mot, c'est là la vie que j'ai rêvée et s'il me reste un regret ce n'est que celui de m'éloigner de vous, de ma famille et de toutes les personnes qui m'aiment.
Je commanderai bientôt mon costume ; j'attends d'un de mes anciens de nouveaux renseignements sur les emplettes à faire. Je vous écrirai à ce sujet dans quelque temps.
... Demain personne ne sort à cause de l'inspection générale...
Saint-Cyr, le 29 juillet 1867.
Je reçois votre lettre à l'instant, vous avez l'air de croire que les costumes que je me fais faire me sont inutiles et que ce n'est qu'un pur caprice : il n'en est rien. D'abord, je ne vais pas à l'aventure, je suis sûr d'avoir l'infanterie de marine, car il y a beaucoup de places et beaucoup d'élèves reculent devant les dangers que semble présenter cette arme ; de ce côté, donc, rien à craindre, ensuite lorsqu'on se fait faire chez son tailleur un vêtement de forme nouvelle, il est indispensable de l'essayer, ce que je ne pourrais faire étant à Juillac, car il n'est pas probable que j'aie l'occasion de revenir à Paris durant le congé, ma garnison devant être Toulon ; de plus, si je ne vous ai pas parlé de ma tenue de Saint-Cyr qui est à la maison, c'est que je l'ai oublié, elle me servira parfaitement, seulement mon tailleur m'a conseillé de ne la faire transformer qu'au régiment, car la main-d'œuvre à Paris me reviendrait au double. Si vous n'avez pas vu de L... en officier dès son arrivée, c'est qu'il ignorait son corps, c'est ce qui arrivera sans doute pour M. D... : cette année, il demande les tirailleurs algériens, il y a peu de places, il ne les aura donc que si son classement le permet, il ne peut donc se faire habiller. Quant à T..., il va dans l'infanterie et vous le verrez en sous-lieutenant.
Enfin, je ne suis pas le seul à agir comme je le fais : tous ceux qui savent leur régiment — et il y en a beaucoup — font comme moi. Au reste, dans aucune ville, on ne trouve mauvaise cette sorte d'anticipation des Saint-Cy riens, attendu que le jour de la revue d'honneur, on nous proclame aptes à la sous-lieutenance et qu'on ouvre et ferme le ban comme à la réception des officiers devant les troupes. Seulement, pour nous faire payer notre rapide avancement et avantager la promo-
— sa —
tion des sous-officiers du i5 août, notre nomination ne date que du i'^'' octobre ; de plus, je recevrai ma lettre d'avis dans le courant de septembre, car il me faudra sans doute partir au mois de novembre.
Pour tous ces motifs, je crois agir sagement et avec raison et même sans plus de dépenses ; de cette façon, je n'ai pas besoin d'effets civils...
... Nous sortons décidément le 4--- Je passe mon dernier examen demain ; j'ai eu du malheur à celui de l'autre jour. Mais, enfin, le classement m'est indifférent.
Joseph d'Algay rejoint en octobre le 4' régiment d'infanterie de marine à Toulon, Les premières impressions sont bonnes, l'accueil des officiers, qui sont « charmants pour nous », écrit-il en date du 3i octobre, lui va au cœur. Mais bientôt après, l'instruction des' recrues lui laisse si peu de liberté, qu'il s'en ouvre aux siens. La journée du jeune sous-lieutenant est assez remphe : « Il faut se lever à 5 heures et demie, c'est ce qui me brime le plus : exercice de 6 à 9 heures, ensuite parade. On déjeune à 9 heures et demie et à 1 1 heures il faut être à la caserne pour l'appel. Le soir, exercice de i heure à 4 j on dîne à 5 heures et demie, enfin l'appel à 8 heures. »
Il raconte sa première garde à l'Arsenal : « En entrant au poste, écrit-il, j'ai lu les consignes et j'ai été efifrayé de la responsabilité qu'on a pendant la nuit, où pas une porte ne peut être ouverte, pas une lumière allumée sans une note signée de l'officier de garde. Mais, en général, tout se passe fort bien, si ce n'est qu'on ue dort pas. »
Dans une lettre du 25 novembre, il fait un bel éloge des sol-' dats. « Tu ne saurais croire le fanatisme de nos hommes pour les colonies, tant ils trouvent le senice pénible à Toulon. Exemple : la fièvre jaune est au Sénégal; nous avons perdu dans le courant d'octobre cent cinquante-sept hommes sur six cents et dix-sept officiers. Malgré cela, on a demandé hier des hommes de bonne volonté pour ce pays et sept cents se sont présentés. »
Un ordre du ministre envoie Joseph d'Algay à Rochefort ; notre jeune sous-lieutenant regrette sa première garnison, aussi fait-il des démarches pour être envoyé aux colonies. Il demande la Cochinchine et c'est pour la Réunion qu'il est désigné.
Le i3 mars, d'Algay quitte Rochefort non sans un serrement
de cœur qu'il ue peut cacher aux sieus. « J'ai bieu désiré de partir, écrit-il, et voilà que maintenant le cœur me bat bien fort à cette pensée : je me suis surpris à pleurer ce matin. C'est si bête de pleurer à mon âge ! »
Embarqué sur le Tarn, commandé par le capitaine de frégate Paul Martin, d'Algay quitte Toulon le 19 mai 1868 et arrive à Saint-Denis-de-la-Réunion le 3o juillet, après une heureuse traversée.
Dès son arrivée dans l'île éclate une émeute, occasionnée par le rédacteur d'un journal de la localité La Malle; la 6* compagnie dont fait partie d'Algay prend part à la répression. Les quelques jours d'état de siège sont inscrits sur les états de service du jeune officier, lequel s'empresse d'en informer sa famille en ces termes : « Donc j'ai, sans m'en douter, une campagne de guerre sur la conscience. » Son séjour à la Réunion ne dure que dix-huit mois ; d'Algay permute avec l'un de ses camarades et se fait placer à la 27'= compagnie du 4° régiment. Parti sur YArmorique le 5 novembre 1869 avec plusieurs officiers, dont deux lieutenants, MM. Dodds et de Douglas, son ancien à Saint-Cyr, il débarque à Toulon le 24 janvier. En avril, il va passer en famille un congé de deux mois. Le 26 juin 1870, il est de retour à son corps.
Encore quelques jours, et la fatale campagne contre la Prusse va éclater.
Toulon, le j6 juillet 1870.
J'attendais de jour en jour pour vous écrire afin de savoir quelque chose de précis. Nous avons reçu l'ordre aujourd'hui de nous munir (le tout ce qu'il faut pour entrer en campagne, tentes, cantines, lits, etc.
Je ne puis encore vous dire au juste où nous allons, il n'y a rien de complètement officiel ; ce qu'il y a de plus probable, c'est que nous allons embarquer sur l'escadre cuirassée de la Méditerranée qui va partir pour la Baltique. Il y a, paraît-il, deux régiments de marine désignés, le 4*^ et le 2^.
Je ne vous dirai pas l'anxiété dans laquelle on a été ici depuis plusieurs jours avant" de savoir à quoi s'en tenir, mais aussi l'enthousiasme a été général à l'annonce de la guerre et, hier soir, toute la ville était en fête : il est vrai qu'en ce moment Toulon regorge de militaires et de marins.
Je prends à la hâte un instant pour vous écrire, car on ne nous laisse pas lin moment : il arrive des dépêches à chaque instant et nous ne quittons pas la caserne. Avec les classes qu'on a rappelées et nos troupes du camp de Châlons qui vont arriver à 3 heures, nous avons déjà au 4* un effectif de 4j000 hommes.
On attend avec impatience l'escadre qui évoluait dans la Méditerranée et qui n'est pas encore rentrée.
Dès que je saurai quelque chose de nouveau et à chaque nouvelle sûre, je vous écrirai. Vous ne pourrez peut-être pas me lire, mais je suis si joyeux de partir, que je ne puis tenir en place, il m'est impossible d'écrire lentement.
Toulon, le 24 juillet 1870.
J'ai reçu avec plaisir tout ce que tu m'as envoyé.
Je ne manquerai pas de porter à la guerre le scapulaire et la médaille.
Je ne sais encore au juste le jour du départ, mais tout sera bientôt prêt. Je retarde toujours un peu de t'écrire pour pouvoir te dire ce que nous ferons ; mais les affaires trament.
Nous avons ici depuis hier un général d'infanterie de marine qui est venu pour nous organiser.
Comme je te le disais dans ma dernière lettre, il est probable que nous prendrons le chemin de fer pour aller nous embarquer k Cherbourg.
Nous sommes accablés de besogne. Le colonel a fait appel à notre dévouement et nous quittons à peine la caserne pour l'heure des repas ; c'est d'autant plus fatigant que la chaleur est réellement extraordinaire.
Toulon, 3o juillet 1870.
J'ai déjà acheté tous mes objets de campagne et on ne doit paver que la demi-entrée en campagne : le reste sera donné sur le théâtre de la guerre.
On nous a forcés de laisser nos manteaux et de nous munir de la grande capote grise des soldats : c'est, dit-on, pour éviter que les insignes des officiers ne soient vus de trop loin.
Chacun de nos quatre régiments fournit trois bataillons de six compagnies : l'eff'ectif des compagnies est de cent trente hommes.
L'infanterie de marine entre donc en ligne avec à peu près dix mille hommes. C'est une belle division.
Nous avons été classés par le ministère : je suis à la i" compagnie du i" bataillon. J"ai donc la chance d'être aux premières loges pour voir tout et faire ce que les circonstances exigeront.
Hier soir, le général a passé une revue et a paru satisfait ; il est toujours muet comme un poisson pour nous fixer l'époque du départ : en attendant, nous fatiguons beaucoup ; on manœuvre toute la journée. Nous ne craignons qu'une chose, c'est d'être prévenus du départ du soir au lendemain, et alors il faudra se hâter de tout terminer en désordre .
... On ne laisse ici que trois compagnies formées surtout des hommes de la réserve qui étaient mariés ou soutiens de famille.
Toulon, 6 août.
Je reçois à l'instant une dépêche qui m'apprend ma nomination de lieutenant, mais je ne sais où je suis placé et je suis très inquiet. La lettre officielle ne m'arrivera que demain. En même temps arrive la nouvelle de notre échec à Wissembourg.
Rien encore de sûr pour nous.
... Je pars à l'instant avec la chaloupe à vapeur pour aller toucher 200,000 cartouches dans une poudrière qui est au delà de la presqu'île Gépet.
Adieu à tout le monde.
Paris, 10 août, 5 heures soir.
Nous sommes à Paris depuis hier au soir. Je ne sais ce qu'on veut faire de nous. En ce moment, nous sommes dans la cour du Corps législatif pendant l'orageuse séance de ce soir. Je n'ai guère le temps de vous écrire : on craint des troubles, des émeutes, je ne sais quoi. Je n'ai vu personne de nos parents ; nous ne pouvons sortir : nous sommes casernes aux Invalides et nous couchons- dans la cour, sur nos lits de campagne.
Notre voyage a été très fatigant : à Lyon, la ville nous a offert un repas splendide, les troupes ont eu aussi leur bonne part : les dames de la ville nous ont offert des cigares et des médailles. Je porte sur moi celle de ma sœur.
J'ai assisté à une partie de la séance qui est suspendue en ce moment. J'ai entendu les discours d'énergumènes, de Gambetta, etc. Le nouveau ministère est formé : Palikao, guerre ; Rigault, marine ; Chevreau, intérieur ; Magne, finances ; Brame, commerce ; La Tour d'Auvergne, affaires étrangères ; Grandperret, justice ; Busson-Billault, Conseil d'Etat.
Je suis bien fatigué, mais nous attendons avec impatience qu'on nous fasse quitter Paris pour courir à la frontière. II est inouï de voir l'infanterie de marine faire le service à Paris.
Camp de Chàlons, le i4 août, soir.
Nous sommes arrivés ici depuis hier soir : j'ai couché pour la première fois sous une tente avec mes effets de campagne qui sont bien légers, je t'assure.
L'infanterie de marine est ici pour former le noyau du 12= corps, général Trochu. Dès qu'il sera complet, nous marcherons : je ne sais encore au juste où, mais sûrement à l'ennemi.
Écris-moi au camp de Chàlons, 4^ de marine; faire suivre. Je suis désolé de n'avoir pas de vos nouvelles depuis longtemps.
Parmi les nombreux camarades que j'ai perdus dans les deux défaites héroïques, je pleure mon ami T..., qui est mort frappé de trois balles. Tu ne connais pas les autres : je ne te dis pas leurs noms.
... Adieu à tous. Peut-être ma prochaine lettre sera datée du théâtre de la guerre.
Inutile d'affranchir tes lettres à moi.
Li\Tj'-sur-Vcsle, le 17, soîr (août).
... Nous avons quitté le camp de Chàlons depuis hier, notre division est placée à quelques kilomètres, le long du chemin de fer, entre Livry et Louvercj; c'est là aussi que se rallient les débris du corps Mac- Mahon.
Je n'ai pu avoir de nouvelles sérieuses de M... et de G... Je sais que Clédat était sain et sauf après la bataille.
L'Empereur est arrivé par le dernier train au camp : il" ne se montre guère.
Le i^'' bataillon du i*'' régiment vient de partir : il est, dit-on, dirigé sur Bar-le-Duc.'Le bruit court que notre division va se porter sur Verdun : mais on ne sait qui croire, tant les versions sont variées.
Les troupes commencent à devenir difficiles à garder : elles murmurent. Que fait-on ici ? Quand les Prussiens marchent toujours sans rencontrer de résistance, quand Nancy se laisse enlever par quatre uhlans !
Le soldat ne comprend guère cette stratégie qui permet un tel envahissement.
Je dors assez bien sous ma tente, mais les matinées sont si fraîches que la rosée qui filtre à travers la toile me réveille à quatre heures du
matin. Oh ! c'est froid ! ce qui me prive le plus, c'est de ne pouvoir me déshabiller.
Ecrivez-moi toujours au camp de Chàlons, 4*^ régiment, 2' bataillon ; les lettres me trouveront sans doute et me feront bien plaisir.
... Vous savez que, dans certains endroits, les communications sont interrompues. Je vous préviens pour que vous ne vous inquiétiez pas, si vous ne recevez pas de temps en temps de mes nouvelles...
Livry, 20 août.
J'ai été heureux de ta lettre qui m'est arrivée hier soir. J'ai su par toi des nouvelles de G..., je l'attendais de jour en jour, car toutes les troupes qui ont souffert dans les combats précédents se rallient et se reforment à Châlons : j'ai donc été agréablement surpris par l'arrivée de G..., que je reconnaissais à peine: ses blessures sont a peu près guéries et il est prêt à repartir. Nous allons nous voir de temps en temps, car il est campé assez près de moi, à 4 kilomètres au plus. Il a perdu tous ses effets ; heureusement qu'il avait son porte-manteau sur lui et qu'il a pu ainsi se remonter un peu.
Nous sommes allés ensemble au camp des turcos nous informer de M...'; mais les nouvelles sont tristes. 11 n'avait rien eu dans l'action, quand il a été atteint dans la retraite : on l'a vu tomber, mais personne ne sait s'il est mort ou seulement blessé ; en tout cas, s'il est vivant, il est prisonnier.
Le pauvre régiment est un des plus éprouvés : il reste 4oo hommes de 2,5oo et l'officier à qui nous avons parlé nous a dit que trois officiers seulement étaient i^evenus saufs ; 68 ont disparu, tués, blessés ou pnsonniers.
Ne va pas te figurer que tous les régiments aient autant de mal que le 2^ tirailleurs; du reste, maintenant que la fortune penche de notre côté, on peut espérer que les rencontres seront moins meurtrières.
Je crois que de Clédat s'en est sorti, mais je n'en suis pas très sûr.
ïrochu, Mac-Mahon, Lebrun et l'Empereur sont ici au camp.
Cinq cents wagons vides sont à la gare prêts à nous porter en quatre ou cinq heures sur le théâtre sérieux de la guerre. On attend l'ordre du départ : les soldats murmurent de leur inaction et nous allons quitter avec ivresse cette plaine ennuyeuse pour courir au feu.
Je vais bien, mais j'ai pris un fort rhume de cerveau et le nez rouge. Je vais effrayer les Prussiens : je laisse pousser ma barbe.
I. Maniai Dafour, son camarade de pro:nJtioa, soiis-lieiUenaiU au 2^ lirailieurs al(|(''riens, tué le 0 août à Reichshoffen.
- «9 - Voici mon adresse : M..., au 4^ de marine, année du Rhin, 12= corps, 3* division, camp de Chàlons. Faire suivre.
Adieu. Je crois qu'il y a du nouveau : on bat la marche.
Relhel, mercredi 24, soir.
Depuis ma lettre où je te parlais de Gabriel, nous sommes allés à Reims. Le surlendemain nous avons bivouaqué je ne sais où. En ce moment, il pleut à verse et nous sommes à Rethel ou plutôt près de la ville, car il n'y a ici ni arbres, ni maisons pour s'abriter. En ce moment, nous marchons beaucoup et à travers champs. Depuis deux jours je me nourris de biscuit et de chocolat ou de fromage.
Je ne sais trop ce que je dis, je suis fetigué, ému, exalté, etc. Oh ! ces Prussiens !
Il ne faut t'atlendre à recevoir toujours des lettres, ni régulièrement, le service se fait à peine.
On me dit que Dufour et Clédat sont tués ; j'espère encore, car beaucoup qu'on a vus tomber sur le champ de bataille sont prisonniers, ayant été blessés seulement.
Sur les grandes routes, je rencontre des masses de camarades. Oh ! comme nous les allons battre : tout le monde est d'une impatience difficile à maintenir.
Gabriel a été décoré : je ne l'ai pas revu '.
Nous partons sans doute cette nuit. Pour où ?
Sedan, le 5 septembre.
Ecrite presque illisiblement aii crayon.
Mon cher Père, Je ne sais si ma première lettre vous est parvenue. Je suis vivant ; je n'ai qu'une petite blessure. Nous sommes tous prisonniers. Je ne puis en dire davantage.
Faucher est en bonne santé ; prévenez sa famille. Rassurez tout le monde qui m'aime.
Tout a vous.
Joseph d'Algay.
Sedan, le G septembre.
Chère sœur, Voilà la quatrième lettre que je vous écris. Vous parviendra-t-elle ? Celle-ci va partir par la Belgique.
I. Nommé chef de bataillon au 3^ régiment d'infanterie de ligne le 6 novembre 1870, le commandant Gabriel Abjay est mort des suites de blessures reçues à Saint-Uueiilin.
Je me répète forcément ne sachant si les autres vous sont parvenu'fes.
Nous avons été battus après une bataille de quatre jours et on nous a fait entrer dans la place de Sedan, vraie souricière d'où nous n'avons pu sortir. Nos généraux ont complété notre faute en se rendant à' discrétion : nous sommes donc tous prisonniers. Les officiers peuvent rentrer chez eux ; mais je n'accepte pas les conditions. Je ne sais où nous allons être envoyés. Je n'ai rien : quand il y aura possibilité, je vous demanderai de l'ai^gent.
Je n'ai "qu'une blessure insignifiante à la jambe : je suis à l'ambulance, mais bientôt je vais rejoindre mes malheureux camarades. Nos régiments de marine se sont noblement conduits, de l'avis même des Prussiens. J'ai conscience d'avoir fait mon devoir.
Fais dire a Faucher à Brives, à la poste, que son frère est en bonne santé ; Teullères a disparu. Je n'ai pas de nouvelles de G...
Quelle honte ! toute la belle armée de Ghâlons prisonnière : plus de 100,000 hommes.
Quand je pourrai, d'autres nouvelles.
Je t'aime et t'embrasse. Mille choses k tous ceux qui s'intéressent à moi.
Sedan, le lo septembre.
* Reçue à Juillac le i4 septembre 1870, après le retour de Joseph.
Cher papa.
Je voudrais bien avoir de vos nouvelles, mais je crois que vos lettres ne me parviendront pas et puis je crois que je vais quitter Sedan incessamment. Je suis presque entièrement guéri, seulement je ne puis encore me chausser. Vous voyez que ma blessure était insignifiante ; mais il faut bien remercier le Ciel, car, réellement, au milieu des obus, des balles et des boulets, il y avait juste la place de passer : il faut dire que nos régiments ont été partout et tout le temps ; aussi ont-ils été assez maltraités.
Il n'v a plus guère ici que les blessés et les Prussiens ; tous nos hommes ont défilé désarmés, je ne sais pour où. Les officiers aussi ont quitté la ville pour se rendre prisonniers. Je vais demander k rejoindre ceux de mon régiment.
Je suis plus calme aujourd'hui que lorsque je vous ai envoyé mes premières lettres, mais je n'en pense pas moins. Tout ce que j'ai k vous dire, je le réserve pour le jour où j'aurai le bonheur de vous revoir.
Nous savons quelques nouvelles par la Belgique : la proclamation de la République, l'organisation de la résistance de Paris, etc.. Je pense que I\... et L... partiront cette fois, car la France ne peut rester
avilie comme elle l'est maintenant et il faut le concours de tout le monde.
Il y a ici trois officiers de mon régiment, blessés, que leur état fera sans doute partir avec moi : de cette façon, je ne serai pas isolé.
On est en vacances en ce moment-ci. Elles doivent être un peu tristes partout. J'éloigne de mon idée le bonheur qu'il y aurait à être tous réunis. Cette pensée me rendrait trop triste. Cette lettre partira sans doute par Bouillon (Belgique); je n'affranchis pas, je n'ai pas de timbre.
Joseph d'Algay, malgré sa blessure, parvient à s'échapper des mains des Allemands et se rend à Juillac. Mais son impatience de combattre ne lui permet pas d'attendre sa complète guérison. A peine se sent-il en état de marcher à l'aide d'une canne, qu'il rejoint le dépôt de son régiment à Toulon. Le lendemain de son arrivée, 29 septembre, il écrit à sa famille :
Toulon, 3o septembre 1870.
J'ai fait un excellent voyage et je suis arrivé hier à 10 heures à Toulon.
Nous avons au régiment pas mal de recrues, presque tous des engagés volontaires ; on les exerce activement et ils partent pour l'armée de la Loire par compagnies détachées de deux cents hommes.
Il y en adeux qui vont partir incessamment, je serai probad^lement placé à la troisième.
Les nouvelles sont bien mauvaises ; on annonce ce matin la reddition de Strasbourg.
Mon pied va très bien, mais je n'ai pas voulu encore me chausser.
Nous n'avons guère ici en fait de capitaines que les vieux en retraite qui ont repris du service.
Pour la régularisation de ma position, il faut que vous m'envoyiez la pièce suivante :
K M. de Joyet, docteur en médecine, déclare que M. d'Algay (Joseph), atteint d'un éclat d'obus au talon gauche, était en état de rejoindre son corps le 28 septembre. »
Vous ferez légaliser la signature du médecin par le maire, qui ajoutera : ce Vu bon pour rejoindre à Toulon, le 28 septembre. »
Vous m'enverrez cette pièce au plus tôt; elle est nécessaire pour décompter (ixactement la solde à laquelle je puis avoir droit pendant les jours que j'ai passés près de vous.
Toulon, le i3 octobre.
Je ne sais comment cela se fait, mais je n'ai reçu qu'hier la lettre de papa, datée du 3.
Peu de jours après mon arrivée, on a envoyé d'ici trois compagnies k l'armée de la Loire; mon état ne me permettait pas d'en faire partie, du reste les places étaient prises. Mais, au premier départ, c'est mon tour de marcher; du reste, il n'y aura guère à choisir, car je suis en ce moment le seul lieutenant présent à Toulon.
J'ai repris mon service et je marche sans difficulté ; j'ai une chaussure qui est parfaitement installée pour éviter tout frottement.
Je m'ennuie un peu ici, car je n'ai aucun de mes amis; heureusement qu'il y a encore quelques officiers de marine que j'ai connus dans mes voyages ou à Bourbon ; je passe avec eux le temps que le service me laisse libi'e.
Je suis parvenu à me procurer un sabre en le payant bien cher ; il m'était impossible de me servir de celui de M'"* de la B...
Ici nous n'avons guère que des engagés volontaires. Ils sont remplis de bonne volonté et d'une instruction facile.
Il doit commencer k faire frais k Juillac : quoique k Toulon la chaleur soit encore bien forte, je ne saurais te dire combien la campagne d'hiver m'effraie. J'ai une peur réelle du froid pour la plupart de mes hommes habitués aux climats les plus chauds.
Nous avons reçu des nouvelles de beaucoup de nos camarades prisonniers k Neubourg, Magdebourg, Stettin, etc. ; ils sont bien malheureux. Un de nos généraux de brigade, M. Martin des Pallières, est parvenu k se sauver, il a été nommé général de division et commande aux environs de Nevers.
Je n'ai pas de nouvelles kt'annoncer, je me contente de t'embrasser. Adieu k tout le monde.
Ton fi-ère qui t'aime,
Joseph.
J'ai reçu le certificat du médecin, il est très bien.
Toulon, le 17 octobre.
Je suis désespéré, je reçois a l'instant l'ordre de partir avec quatre compagnies pour porter secours k la Martinique, car les nègres se sont révoltés.
Je pleure de rage, mais je ne sais comment faire pour éviter ce
départ : nous ne sommes que deux lieutenants. J'ai à peine le temps de me retourner; le départ est pour cette semaine. A plus tard d'autres détails.
Toulon, le 19 octobre, soir.
(Le beau temps après la pluie.) Je ne pars plus pour les Antilles ; on y envoie les quelques officiers qui ont signé. — Il n'y en a aucun de Toulon, tous du 3*. — Je vais filer incessamment vers la Loire ; nous armons, nous équipons, nous instruisons tout à la fois. Ah ! il n'y a guère de temps à perdre, mais aus.si, ça presse, ça presse.
Bonnes nouvelles de nos camarades en campagne.
Nous soutiendrons notre bonne réputation.
Inutile de me parler dorénavant de ma petite blessure : je n'ai jamais eu d'aussi bonnes jambes qu'aujourd'hui.
Et les mobiles de la Corrèze ! Où en sont-ils ? Si je puis les rencontrer, je tâcherai de leur faire voir comment il faut se battre. Je suis persuadé qu'après la première hésitation, ils marcheront bien ; je crois qu'en ce moment le courage ne manque à personne.
Enfin, je jubile et je brûle de voir arriver l'ordre du départ, car, une fois en route, je sais que nous serons bientôt en vue de l'ennemi.
De revolvers, il ne faut pas en parler, il n'y en a pas.
Légers troubles à Toulon : tu verras les journaux. Adieu.
Toulon, mardi soir, 20 octobre.
Enfin je repars, l'ordre est arrivé cet après-midi de prendre demain matin 26 le train de 6 heures du matin.
J'ai l'honneur de commander une compagnie de deux cents hommes. Cette position pourra me servir à passer capitaine à l'issue de la campagne. Je ne sais pas trop 011 nous allons : je vous écrirai dès que je pourrai.
Laisse mes effets chez ma propriétaire, M™* Aillaud, boulevard Saint-Louis, 87.
Excusez-moi du peu de détails : j'ai mille millions de choses à faire et puis ma plume ne va pas.
D'après mes informations, je crois que nous allons d'aijord dans la direction de Bourges. Ensuite qui sait ?
Je pars cette fois comme le sage emportant tout avec ou plutôt sur moi.
Je suis tout fier de mon petit commandement : j'ai deux officiers pour me seconder. Mes hommes sont magnifiques et bien armés, mais
mal équipés, car les magasins n'ont plus pour tout le monde les vêtements en nombre suffisant. C'est égal, j'ai trente- et un évadés de Sedan qui brûlent de prendre leur revanche. On tapera dur.
Je vous embrasse avec affection. Adieu à tout le monde.
Votre fils qui vous aime.
On ne trouve plus de timbres ici.
Bourges, le 28 octobre.
Nous sommes arrivés à Bourges ce matin à 3 heures. Nous sommes installés près de la ville. Nous allons partir demain soir ou aprèsdemain matin pour rejoindre nos bataillons qui battent la campagne en première ligne, dans les environs d'Orléans, je crois.
J'ai été heureux de rencontrer à mon arrivée ici les mobiles de la Haute- Vienne. J'y ai rencontré une foule de mes camarades de Limoges et d'ailleurs : Roudaux, de Coux, Lépinard, Laurent, de Lassât, etc.
Peut-être un jour verrai-je la Corrèze !
Pendant tout notre voyage, nous avons eu une pluie incessante : elle continue ici.
Je me porte comme un charme, sauf un polisson de rhume que le voyage m'a fait pincer; je n'ai réellement pas de chance de ce côté.
Adieu, je t'aime et t'embrasse.
Joseph.
Argent, le i" novembre 1870.
Nous avons campé et couché avant-hier à Henrichemont, hier k Aubigny, aujourd'hui nous avons rejoint le corps d'armée du général des Pallières et nos bataillons de marine. Pendant toutes nos journées de marche, pluie battante : on campe dans un pied de boue.
Rien de nouveau : quelques coups de fusil isolés. Effet effroyable et terrifiant produit par la capitulation de Bazaine.
Je vais très bien. Ecrivez-moi k tout hasard : Armée de la Loire, i5^ corps, 4* régiment d'infanterie de marine. Camp d'Argent (Cher).
Adieu, je t'embrasse,
Joseph.
Châteauneuf, le 8 novembre.
Ma chère sœur,
Les événements vont probablement se précipiter pour nous ces joursci. Hier nous avons passé la Loire k Sully ; demain matin, nous mon-
— 9-^ — tons encore. Je crois qu'il doit y avoir jonction des i5'^ et iG' corps pour attaquer Orléans.
Tout irait bien sans ce maudit froid. Oli ! quelles nuits l'on passe, surtout lorsqu'on est de grand'garde comme j'étais hier et qu'il est défendu d'allumer du feu pour ne pas se faire voir, car il faut te dire que depuis deux jours nos avant-postes et ceux des Prussiens sont complètement enchevêtrés : on se croise, on se rencontre, mais par petits groupes.
Je laisse aux télégrammes officiels le soin de vous raconter les combats héroïques où il y a un tué, trois blessés et quelques chevaux pris, etc.
Adieu à tout le monde. Je vous embrasse tous.
Joseph.
Ce soir je couche dans un lit. Nous sommes campés dans le parc du château et la ville est à deux pas.
Adresse : 4* de marine, i5= corps, indivision, Ghàteauneuf (Loiret) ; faire suivre.
Chevilly, lo novembre, soir.
Ma chère soeur,
La victoire d'hier a dû produire un bon effet au pays : elle électrise nos troupes. Nous avons marché toute la journée d'hier au son du canon ; il fallait cela pour soutenir notre courage et nos forces. Pluie battante, quarante kilomètres à travers champs où l'on enfonçait jusqu'au genou ; on n'a pas eu besoin de notre division pour achever la déroute. On nous a fait marcher pour couper la route aux Prussiens et ramasser tout ce qu'il en restait dans les villages autour d'Oi'léans. Nous avons campé dans les faubourgs de la ville, évacuée depuis le matin.
Aujourd'hui, quand nos premières colonnes arrivaient à Chevilly, la queue des Prussiens venait d'en sortir ; nous les poursuivions littéralement l'épée dans les reins. Je compte que nous allons les poursuivre jusque sous les murs de Paris et qu'une attaque sera combinée avec la garnison qui sortira en masse.
Je prie Dieu que la fortune se tourne un peu vers nous. Bon espoir, moral excellent chez nos troupes.
Je t'écris de chez un meunier avec un bon feu dans la clieminée. Je crois que nous allons partir dans la nuit. On rétablit télégraphe et chemin de fer jusqu'à Artenay.
Adieu, je t'embrasse affectueusement.
Joseph.
Clievilly, i3 novembre.
Mon cher père,
J'ai reçu hier et aujourd'hui vos trois lettres à la fois : j'en ai été bien heureux.
Rien de bien important. Toujours ici. On attend que nos troupes soient concentrées pour pousser en avant.
Savez-vous que nous ne sommes qu'a 112 kilomètres de Paris? trois jours de marche !
Je n'ai pas encore vu M. de B.... et il doit être près de moi pourtant. Mais c'est une vraie cohue que notre camp. Il est bien difficile de trouver qui l'on veut, surtout dans la cavalerie, qui est presque toujours en reconnaissance aux environs.
Le beau temps semble revenu, mais nous sommes encore dans un pied de boue.
Adressez vos lettres : 10'= corps, i""^ division, i""® brigade, 4' de marine, Chevilly (Loiret) ; faire suivre.
Joseph.
Mon cher père.
Nous partons demain dans la direction de Pithiviers, à moins que les Prussiens ne préviennent notre mouvement, en nous attaquant ici. Une attaque de leur part n'aurait rien d'extraordinaire, car nous avons en avant de nous notre bataillon du 2' qui tiraille dans la direction d'Artenay. Mais je pense que ce ne sont que de petits engagements d'avant-postes, car jusqu'à présent nous n'avons pas reçu l'ordre de marcher.
On a bon espoir ici : je ne puis me rendre compte de nos forces, car les divisions sont échelonnées sur une ligne de bataille très étendue. Je compte néanmoins que nous avons des forces assez sérieuses.
Je vais très bien et le repos que nous avons pris à Chevilly a soulagé nos troupes. Mais il pleut constamment et on est littéralement campé dans un pied de boue. Comme ma compagnie est à cent pas du village, je couche fréquemment à l'abri dans une maison de braves gens.
Je suis chaudement couvert pour pouvoir dormir sans trop souffrir du froid ; j'en suis quitte pour avoir une charge pendant les routes.
Voyez un peu le nombre de mes enveloppes : une sous-ventrière de flanelle qu'on a donnée à toutes les troupes, une forte chemise de flanelle, un gilet d'uniforme, un joli tricot rouge avec manches, une bonne tunique boutonnée, ma capote, et enfin une épaisse couverture de voyage que je porte en sautoir et dont je me couvre la nuit. Je porte en outre deux caleçons ; un collant et un large.
Je uai pas de uouvellesde R.... ; il doit trouver bien dure la vie des camps. Pas vu M. de B....
Un bon souvenir à tout le monde.
Je vous embrasse.
Joseph.
Même adresse à Chevillj jusqu'à nouvel ordre.
Lourv, 27 noyembre. Ma chère sœur,
Reçu hier ta lettre. Nous sommes ici depuis deux jours ; on pousse des reconnaissances de tous les côtés ; petits combats de détail.
Rien de bien important ; j'espère avant peu t'annoncer pas mal de nouvelles.
Bonne santé. Il ne fait plus aussi froid.
Je vous embrasse.
Joseph.
Ici s'arrête la correspondance de Joseph d'Algay. Le 4 décembre, notre brave officier corrézien mourait au champ d'honneur la gorye trouée par une balle reçue à bout portant, alors que quelques faibles détachements d'infanterie de marine, jetés dans le faubourg Bannier, permettaient au gros de l'armée de la Loire d'évacuer Orléans.
Il semblait avoir pressenti cette fin. N'avait-il pas écrit en date du 20 janvier i865, de l'école Sainte-Geneviève où il préparait son examen de Saint-Cvr : « Si je suis militaire, comme je l'espère, il faudra peut-être un jour mourir sur le champ de bataille; soyez sûr alors que votre fils saura mourir en enfant chrétien et en soldat français ! »
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